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ADÈLE ET THÉODORE, 

ou 
LETTRES SUR L'ÉDUCATION. ■ 



LETTRE PREMIÈRE. 

Le Baron d'Aùnane au Vicomte deLimours t, 
ce X Février à trois heures du matin* 



V^U^Njï vous recevrez ce isllct, îpon cher 
Viçpi^œ, je fo-ai dcjaA vingt lieuet dt; Paris. Je, 
pars dans l'inûant avec ma fenune &;mss deux, 
cnfans, &iepaxspourquatreans. Jea'aîeunila, 
force de vous 4ét^iller moi-Encme mes projets , ni, 
celle de vous djre adieu t & craignant les oppofi- 
dons &c les inftances de Totre. antitié >. je vous ai. 
foigneufèment caché mon fecret & mes deûèias.: 
Le paru gue je prends aujourd'hui » après uoe; 
longue & mûre réflexion , n'eft que le réiitltat de> 
Tomt /. A 
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cette teiidrcffc fi vive que vous me corînoiffez 
poùrmc^ cnfans , ) attends d'eux le bonheur de 
ma vie ^ & je me confacre entièrement à leur' 
éducation; J'aurai l'air peut-être , aux yeux du 
monde, de faire un facrifice éclatant & pénible; 
on m'acciiTera auffi fans doute de fingularité & 
de bizarrerie , & je ne fuis que conféquent. Je 
ne puis dans cette lettre vous développer toutes 
mes idées , elles ont trop d'abondance & d'éten- 
due 5 quand je ferai arrivé à B je vous écrirai 

avec le -détail que vous êtes en droit d'attendre de 
ma confiance & de ma tendre amitié. Soyez bien 
sûr , mon cher Vicomte , que je ne perdrai point 
de vue le projet fi doux que nous avons formé , 
& qui doit reflerrér encore les nœuds qui nous 
unifient. En dérobant l'enfance de mon fiJs aux 
exemples du vice , en devenant fon gouverneur 
& fon aitii , n*eft-ce pas tràvatUer pour vous aihfi 
que pour moi , puifquc là vertu feule 'peut le 
rendre digne du bonheur que vous lui deftihez > 
Adieu V^ïion cher Vicomte, donnez-inbi de vos 
nouvelles , ne vous preflcz poîpt de me juger, & 
fur-tout ne me condanliiez/pas avant de connoî-, 
tre toutes les raifbns qui peuvent motiver ma 
conduite. -,...:'. 
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Ma femme écrit à la vôtre une longue lettre ; 
mais comme elle connoit la VicomteSè , elle 
craint fa vivacité, & vous demande en grâce d'en 
modérer les effets aui^mt qu'il vous fera polOblei 
nous ne redoutons que la première réponfe , car 
nous fommes bien sûrs que les réflexions & le 
temps ne peuvent que nous jultifîer. 
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L E T T R E IL 

La Baronne d'Atmaue , à la Vicomujfc de 

Limours ^ ce 7 Février. 



Nous fomtnei arrives hier à bJ.... ma chcre. 

^ .. . - 

Amie, tous en bonne fanté j mon fils & ma fiUc 
ont parfaitement foutenu le voyage \ à fept ans 
& à (îx on dort dans une voiture auffi bien que 
dans fon lit : auffi (bnt^ils beaucoup moins fati- 
gués que je ne le fuis moi-même. Cette terre eft 
charmante , je n'en cgnapis -«ncpre ni les prome- 
nades ni les entrons s mais la vue délicieufe 
qu'on découvre du château, fuffit pour en don- 
ner une idée. Ici* tout eft fimple , j ai laiffe le faftc 
& la magnificence dans cette grande & défagréa- 
ble maifon que j'oçcupois à Parj^ , & qui ' me 
déplaifbit tant, & je me trouve enfin logée fui- 
Vîint mon goût & mes defirs ; ma petite Adèle 
eft , ainfî que moi , charmée de ce pays & de notre 
habitation ; elle dit qu elle aime bien mieux des 
tableaux inftrudifs que ^cs tentures de damas , 
& que IcfoUildc Languedoc vaut beaucoup mieux 
que celui de Paris. Comme je fuppofe que ma 
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chérc amie eft un peu fâchée contre moi i-^utc 
réflexion faite , je garde mes détails & mes def- 
criptions pourTheureux inftant du raccommode- 
ment. Ah ! quand vous aurez lu dans mon coeur, 
)ofè croire que loin de me condamner, voui 
m'approuverez fur tous les points. Songez que 
s'il efl: perrhis de bouder fon aiiûe , lorfqu'elle 
peut dans l'efpacc de dix minutes venir chercher 
Ion pardon , on n'a plus ce droit quand on eft à 
deux cent lieues d'elle. D'ailleurs, quel eft moii 
tort ? celui de vous avoir caché un fecret qui 
n'étoit pas abfblument le mien ? M^ d'Almane 
m'avoit pofitivement ôté la liberté de vous le 
confier 5 mais fouvenez - vous du dernier foupê 
que nous avons fait enfemble , en vérité voui 
auriez pu deviner, à ma trifteflc , à mon attendrif- 
fementt^ ce qu'il m'étoit impoflîble de vous dire^ 
Adieu , ma chère amie ; j'attends de vos nouvel- 
les avec une impatience inexprimable, car je ne 
puis être heureufe en pcnfant que peut-être vous. 
it^s mécontente de mcH< 

J'embraffe Flore & 1 aimable petite Confiance 
de toute mon ame , '& je prie la première de vckis. 
entretenir quelquefois de la meilleure amie que 
iTQUs aye^i au monde*. , 

Aii^ 
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LETTRE III. 

La Comte ffe d'OJlatis à la Baronne. 

jLe jour même de votre départ y ma chère Tante > 
j'ai été , ainfi que vous me laviez ordonné , chez 
Madame de Limours j elle m avoit fait fermer Ùl 
porte le matin , mais elle me reçut le foir. Je lui 
trouvai un peu d'humeur & beaucoup de cha- 
grin ,,elle pleura en me voyaitt, enfuite fe répan- 
dit en plaintes contre vous, & me traita avec une 
froideur dont je pénétrai facilement le motif, 
&: qui ne venoit en çffet que d'un mouvement 
de jaloufie caufé par Tidée que j'étois depuis fong- 
temps dans la confidence du fecret que vous aviez 
été forcée de lui cacher. J aurois pu lui dire : 
ma tante ^ ma bienfaitrice ^ ma mère ^ celle à qui je 
dois mon éducation ^ mon établijfement j mon exij^ 
tence j pourroit-elle avoir . quelque réferve avec fin 
hnfant j & pouvoit-élle craindre de fi. part les objec^ 
lions & les oppqfitions quelle devoit redouter de ta 

votre ? Mais je me fuis heureufement rappelé une 
de vos maximes , qui défqpd d'employer la rai* 
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fon pour combattre rhumcur , & j'ai pris le parti 
du fîlence. J'ai dîné liier chez elle ^ & je l'ai 
retrouvée à-peu-prés dans la même fituationi 
elle avoit aflcz de monde y ) ai vu pluficurs per- 
fonnes chercher à l'aigrir encore contre vous , 
ma chère tante , en répétant avec aflfeâation qu'il 
ctoit incroyable j iiuconcevablc que Vous ne l'eufliez 
pas mife dans votre confidence : de manière que, 
dans cet inftant y fbn amour propre eft trop blcflc 
pour que vos lettrés ayent pu produire tout l'eflfet 
que vous en attendiez ; mais ion cœur eft fi bon , 
elle vous aime fi véritablentetic , elle a naturelle- 
ment tant de franchife & elle eft fi légère , qu'il 
eft impoffibie qu'elle puiiïè conferver long-temps 
toutes ces fâcheufes impreffions^ 

M. d'Oftalîs n'ira à (oq Régiment cpic le pre-- 
mier de Juin ; & moi* je partirai le même jour 
pour le Languedoc. Quel fera mon bonheur , ma 
chère Tante , de me retrouver dans vos bras ,. 
après une abfence de quatre mois & demi ; de 
revoir mon Oncle, & l'aimable Théodore, & la 
charmante petite Adèle y. & qu'il me fera cruel de 
me fêparer encore de ces objets fi chers à mon 
cœur ! Adieu , ma chère Tantes n'oubHez pas votra 
fille aînée ;^ votre aifant d'adoption, qui , dans tous; 

Aivj 
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les inflans de fa vie, penfe à vous & vous chérit 
autant' qu'elle vous refpefte & vous admire. 

Mes deux petites Jumelles font toujours en 
-parfaite fant^ î elles commencent à prononcer 
quelques mots François &AngIois, &C elles me 
procurent déjà les plaifîrs les plus doux que jo 
pui0ç goûter en votre abfcnee. 
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L E T T R E IV. 

La Vicomteffe a la Baronne) 

Il ne faut pas , dites-vous , houicr fon Amie , 
lorfqu elle efl à deux cent lieues; mais faut--il aufli 
lui pardonner de manquer a tous les devoirs de 
Famitié \ Si vous favez une maxime qui prefcrivc 
cela , vous auriez bien fait de la citer , car celle-là 
feule pouvoit appuyer votre railbnnement. Il 
s'agit bien de boudtr : je ne vous boude pas ; mais 
)e fuis outrée & bleflee jufqu'au fond de 1 ame. 
Vous n avez point de Parente plus près , pas même 
Madame d'Oftalis , puifque je fuis votre confine 
germaine , & qu elle n'eft que votre niçce au mil* 
lième degré ; vous n'aviez point d'amie plus tendre 
& plus ancienne v & , dans la feule occafion dQ 
votre viç où vous pouviez mç donner une véri- 
table preuve de confiance, vous me traitez comme 
une étrangère ! . . , . En effet, il y a bien de quoi 
Voiukr un peu, il faut çn convenir. Ce n^e toit pas enr 
tierement votre fecret j vous partez pour quatre ans , 

& ç çft le fcçrçt d'un autre l Mais, moa Piçu^ 
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quelle eickve ètes-vous dooc ? M, £ Aimant vous 
avoit Ole le droit de le confier^ c'eft-à-dirc > défendu. 
Vous êtes afflirémcnt une femme bien fbumifc \ 
& lui un delpote bieA impérieux. Pour moi main- 
tenant je puis auflî recevoir les fccrecs de M. de 
Limours fans être feulement tentée de vous en 
faire part; mais dans le ttvaçf^ où j etois perfuadée 
que vous m'aimiez, j*aurois trahi pour vous tou$ 
les maris du monde» enfin, javois tort, vous me 
le prouvez , &: je me corrigerai. Vous prétendez 
que i aurois dû deviner ce que vous H ofiez me 
confier , parce que vous aviez été triftc à fouper ; 
comme je ne vous ai jamais vu une gaieté bien 
remarquable , & que la diftradlion vous rend aflcz 
fou vent férieufe , j'avoue que je n'ai pas été frap- 
pée de cette prétendue triftefiè \ au refte, ç ctoit la 
veille de votre départ j & quand j aurois pénétré 
quelques heures plus tôt un projet médité depuis 
deux ans , en vérité , je n en aurois pas été plus 
fatisfaite de vous. Je fais que vous attachez très- 
peu . de prix à 1 opinion publique dans les chofcs 
qui n intéreflcnt point Thonncur , & c'eft un bon- 
heur pour vous dans cette circonftance; car vouî 
êtes univerfellement blâmée. On trouve qu'il çft 
bizarre d'aller élever fes enfans au fofld du LaOs* 
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guedoc, fur- tout quand on pofsède une terre 
charmante à fix lieues de Paris , où vous auriez 
pu vivre dans la retraite , fans être forcée d'aban- 
donner vos amis, & fans être privée des Maîtres 
qui vous manqueront où vous êtes : les uns difent 
que vous n'avez préféré le parti que vous avez 
pris, que par amour-propre , afin d'avoir l'air de 
faire un facrifice plus éclatant ; d'autres aflurent , 
{&: c'eft le plus grand nombre) que vous êtes 
ruinés , & que l'arrangement feul de vos affaires 
vous a fait quitter Paris : on débite encore beau- 
coup d'autres conjeéhires , mais iG abfurdes qu'elles 
ne naéritcnt pas d'être rapportées. Que puis -je 
répondre à tout ce|a , fî ce n'eft que le foltil de 
Languedoc ejl plus beau que\ celui de Paris & de /es 
environs ; car voilà jufquici la feule raifon que 
vous m'ayez dopnée ; fî vous oti avez d'autres, je 
vous demande en grape de m'eh inftruire i il fera 
toujours cruel pour moi. d'être forcée à garder le 
filence quand je vous entendrai accufer d'incon- 

féquence & de bizarrerie. Adieu Ce n'eft pas 

adieu jufqu'à ce foir , jufqu'à demain , e eft adicii 
pour quatre ans , pour ma vie peut-être !.... voilà 
une penfée qui n'eft pas gaie ! . . . . Comment une 
feule idée mélancolique peut - elle ainfî tout- à- 
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coup amollir le coeur ) . . . . mes yeux fe rcmplif- 
fent de larmes .... je ne fuis prefquc plus en colère 
contre vous i mais je fuis trîftc à mourir. Écrivez- 
moi, écrivez- moi promptement. & avec détail. 
Vous voyez de quelle rancune je fuis capidsle ; que 
fc fuis iôible ! Après cet aveu , je puis convenir ' 
encore que je vous aime toujours, &: qu'il m'cft 
impoffîble de vivre luis vous le dire &c fans vous 
en voii- perfuad£& 
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LETTRE V. 

Réponfe de la Baronne à la VicomteJJe^ 
. , ce iz Février^ 



v2uE j ai d obligation à cette idée noire qui ma 
valu quatre lignes (i aimables &c fi tendres t A pré* 
fent que vous m'avez pardonné avec tant de 
grâces &r de générofîté , je mç trouve moins fure 
de n'avoir point de torts avccH^ousî. mais enfin,: 
écoutez tout ce qui peut ièrvir à me iuâifier. Je. 
n'ai jamais aimé le monde , vott$ favez avec quelle^ 
pailîon j'ai defiré des enfans, & combien toute 
ma vie je me fuis occupée de tout ce qui pou voit 
avoir quelque rapport à l'éducation. Mariée à finzc 
ans , & n'étant pas encore mère à vingt^^un , pe 
penfài que je ne jouirois peut-^tre jamais de ce 
bonheur que j'avois^ vivement fouhaité , & pour» 
m'en dédommager autant qu'il m'étoit poŒble > 
j'adoptai , pour ainfi dire , Madame d'Oftalis ; die 
avoir dix ans. Un heureux naturel; je relevai, 
avec tout le foin dont j'étois capable alors- Toot^ 
le monde applaudit à cette éducation ; monrélève/. 
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à quinze ans, étoit citée comme la jeune pcrfbnne: 
la plus diftinguée par Tes talens , Ton inftruâion &c 
fon caradére ; je fentis feule qu avec les lumières 
que j'avois acquifes , je pourrois faire encore 
beaucoup mieux. J. J. Rouflèau dit : <c On vou- 
» droit que le Gouverneur eût déjà fait une édu- 
» cation , c eft trop , un même homme n'en peut 
» faire qu'une»»» L'expérience m'a prouvé que 
Rouflcau combat une opinion très-bien fondée j 
rétudc la plus approfondie du cœur humain , tous 
les talens réunis ne pourroient tenir lieu d'un 
mérite qui paroît ftvole , mais qui cependant eft 
abfblument néceflaire dans un inftitutcur : celui 
d'avoir long-tems étudié les enfans , & de les con- 
rioître parfaitement , & cette connoiflance ne peut 
s'acquérir qu'en les élevant. Je ne fis cette décou- 
verte qu'avec beaucoup de chagrin , & elle aug- 
menta le defîr extrême que j avois toujours éprouvé 
d'avoir des enfans , sûre que j'étois en état de leur 
confacrcr des foins véritablement utiles j je ne 
pouvois me confoler d'être privée d'un bonheur 
Il doux : le Ciel enfin exauça mes vœux , la naif^ 
fance de Théodore , &: celle d*AdèIe, un an après, 
me rendirent la plus heureufe perfonne de la terre. 
J avois déjà commencé & fini quelques Ouvrages 
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relatifs à l'Éducation. J'y travaillai de nouveau 
avec une ardeur qui finit par altérer ma (knté ; \z 
fèntis dès-lors que je ne pourrois fuivre mon plan 
dans toute fon étendue, qu'en rompant une partie 
des liens de fbciété auxquels nous aflcrvit l'ufagc , 
& je vis enfin qu'il falloit ou quitter le monde 
entièrement, ou renoncer aux projets les plus 
diers à mon cœur. M. d'AImane penfbit comme 
moi , nous nous expliquâmes , & il me dédara 
qu'il ètoit décidé à quitter Paris , lorfiijue Théo- 
dore auroit atteint /a fè|>ticme année. Mais quelle 
retraite choi(irons-noiis ? Voulant donner à nos 
. enfans le goût des plaifirs fimples , voulant les 
éloigner de tout ce qui peut leur infpirer celui da 
£ifle &r de la magnificence , irons-nous habiter une 
terre qui n'eft qua fîx lieues de Paris î Sera-t-il 
poffîble de n'y pas recevoir de fréquentes viHtes î 
Adèle & Théodore n'y entendront-ils pas, chaque 
jour , parler de l'Opéra , de la Pièce nouvelle ; & 
pourra-t-on les empêcher de regretter vivement 
un réjour où 1 on s'amufe tant , & dont on conte 
de fî belles chofès ? Le réfultat de ces réfleicions & 
de beaucoup d'autres, fut qu'on ne peut trouver 
véritablement la campagne & la liberté qu'au fond 
d'une Province , & c'eft ainfî que nous nous dé- 
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ddâtnes pour la terre «n Languedoc. De ce mi^ 
tnent y M» d'Almane commença à en faire arran-^ 
ger le Château fuivant fes vues î fi Vous <tc^ 
cufieufe de (avoir de quelle manière > je vous 
en enverrai une defcription détaillée dans ma 
première Lettre. A préfcnt, naa chere amie, 
mettez-vous un moment à ma place i jugez^inoi ^^ 
non d après vous, faite pour la fodété, &é pont 
vivre & plaire dans le grand monde que.vous avez 
toujours aimé j mais rcpréfentei-vous bien ce que 
Vous m'avez vu conftamméht £tre dans toïis les 
temps, aimant rétude & l'occupation , nepcKivanc 
fupportcr la contrainte quand elle manque d'un? 
but raifonnable , pateilèttfb au dernier excès pôub 
toutes lés pedtes chofés,/ &c n ayant d'aCtivité que 
pour celles que je crois utiles,, ne concevant pat 
comment on peut defira: de^pbiteaux gens qu*onr 
n aime point , déteftant Ics^ grands foupers , la pa^. 
fure & le jeu ; enfin , attendant dé mes ensuis 
toute la félicite de ma vie , li' ai-jc pas pris le parti; 
qui convenoit le mieux à mon caïaâêré , & d'apré& 
ftics goûts & ma façon de pehfer , pouvez-vôus 
m'accufer d'inconféquene^ & de bizarrerie ? Mes 
cnfans , il eft vrai , comme vous le remarquez,* 
n'auront point de . Maîtres m Languedoc > niais 

M, 
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M d'Almaae & moi^ fomines fort en état dy 
fupipleer, fur* tout dans leur pjremiére enfance: 
j'^ d'aiUeun avec moi deux perfoilnes remplies 
de talent ^ & qui ne me quitteront que torique 
réducation fera totalement finie : dans quatre ans 
j'itai paflèr tous les hivers à Paris , & j y donnerai 
à mes en£ms les Maîtres que nous jugerons né- 
cefiaires alors pour achever de les perfeâionner, 
A préiènt, ntia chère Anûe, convenez que fi je 
vous eufle conununiqué ce |nx>jet il y a deux ans, 
vous m'auriez fa tr6-mau vais gré de ne vous faire 
part que d un parti décidémçntpris> car on n aime 
les confidences qu autant qu'elles ont Tair de ço/i- 
fultaûons : la réfolutiôn de M. d*Almane étoic 
inébranlable 3 en vous confiant notre deflein, nous 
nous expofions à des contradiâions & des difcuf-* 
fions qui n auroientpu fèrvir qu'à nous aigrir, & 
peut-être à nous^ refroidir mutuellement. Voilà ^ 
ma chère Amie ,. une partie dp notre juftification % 
quand vous cohncutrez le plan d'éducation que 
nous avons formé ^ vous comprendrez encore 
mieux combien il étoic inilifpenfable de nous 
éloigner de Paris. Que le Monde me cenfure &: 
me blâme , le témoignage de ma confdence me 
conlbtera facilement de cette injuftice , pourvu 

Tome L * B 
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que je puiâè obteoir le fiiffrage de mon Amie. La 
pcrfonne qui fe facrifie à fes devoirs peut être sûre 
que le Publicdénaturera les motifs qui rendent f(m 
aétion louable, & qu'il trouvera des caufes ima- 
ginaires qui en ôteront tout le mérite; cette injuf 
tïcc n'eft pas toujours un calcul de l'envie, & fut 
fouvent commilè de bonne-loi ; en effet , le corn- ■ 
mun des hommes, c'eft-à-dirc^ le grand nombre, 
ne doit pas croire à la vérité de ce qui kii paroît 
àpeinepoffiUe; & dans ce cas^ fcui tncréduKtéeiï 
plus flatteiife que ne pourroit l'être fon approba- 
tion. Enfin, ma chère Amie, fi vous app»uvcz 
ma conduite , & fi vous m'aimex toujours , je ferai 
fatisfaicc & parfùiteioent heareufe. 
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LETTRE VI. 

Réponfe de_ la Vicomtfjfc. 

Dans toutes nos diQ)utes vous avez toujours 
fini par avoir raifbn, & moi par avoQer mes torts \ 
je vois que nous confervcrons cette habitude; oui, 
ma chcrc Amie , vous avez encore raifon , mais 
au fond (èulement, car je trouve toujours quelque 
irrégularité àaim la forme ; voilà pour le moment 
• tout ce que je puis vous accorder, cependant. je 
ne répondï'ois pa^ que ce fut-là mon dernier mot. 
Vous'avez agi d'après votre caraâere , d'ares vof 
réflexions, quand votre plkn ne feroit piis:auffi 
bon que )t le ikppofè, iieft certain qiod vbys ebes 
confequenibe { mérite bien rare au joord'hpr) ^ ainfi: 
il ne m dl ^fos poflîbl^ de défappcôuver votre 
cohdime. Riet^ neft phi^ reilèmblant qoe lé por- 
M'ait (|ùé vous faites de véu& jxiênie, ea le li&nty 
je m'éërièis^à (Chaque iâot; r eekt tft vi^ai ji Sd piii&' )cr 
md difois , màk coninaeât^xns^je aimerattiant mio 
pci^foiôié qui a fî peu de rapport aved moi îîEa 
cflffet, cixpUquezrmoi cela , vous qui favcz tant do 
chofes , il l^ut apparénunent que l'amitié ait te9 

Bij 
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cipriccs comme l'amour.^ Tout ce que vous me 
dites au fujet de 1 éducation de Madame d'Oftalis, 
ma vivement frappée , je penfe bien fincèrement 
qu'il n'y a point de mère qui ne dût être orgueil- 
leufe de l'avoir pour fille \ cependant je comprends 
qu'à difpoCtions égales , Adèle doit la furpaflèr 
encore \ cel^ eft pourtant trille pour tout;es les 
filles aînées, puifqu enfin les cadettes feules doi- 
vent être parfaitement élevées. Comment donc 
remédier à cet inconvénient? lien eft- peut-être 
quelque moyen , & vous devriez bien vous c>ccu- 
per de le trouver ; penfèz-y , je vous en prie. J'ai 
trente-un ans aujourd'hui y &c une fille dans fà: 
quinzième année; il éft tenpips d.e renoncer à^ une 
partie des chofes frivoles qui m'ont occupée juf^ 
qu'ici , & trop tard pcut-êtrç pour réparer les fiiu- 
tes-que j'ai pu commettre dans l'éducation de^ 
Flore i mais fà fœur n'a. que cinq ans, fdtçs^moi 
part de votre plan pour Adèle , Je le /uivrai avec 
confiance , autant cpa'il me fera pofSblç dan$ ma 
pofîtion y j'ai le de&' k: plMA (înçere 4e la rendre 
digne d'être un jour votre beUo-filfcj infttuift;?- 
moi 3 guidez-m$>i , ma ckàre aâ)i$^ , ; ik me Jfèra 
doux de vous devoir- de nouveUes; yçrdis , & 
par cooféquent une qq^v^ç fburce de bonheur : 
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^ôùs m*avez vue bien légère, bien étourdie j mais 
^e vous aflure que mes déÊiuts viennent moins de 
mon càraftcre , que de l'éducation négligée que 
i ai reçue. Quand ) entrai dans le monde , je for- 
tois du Couvent , & Ton n'en fort quavec une 
feule idée dans la tête , celle de fe livrer entière- 
ment à tout ce qui peut amufibr , & de fe dédom- 
mager d un long & pénible efclavage. On me dit,' 
pour toute inftrudion , qu'il falloit apprendre à fc 
mettre avec goût, & à bien danfer : je ne man- 
quai pas un bal, à la fin de l'hiver j^eus une 
fluxion de poitrine dontjcpenfai mourir ;& le 
mémoire de ma marchande de nxxles , fè mon-* 
toit à quinze miHe francs. Vous voyez que j'avois 
de la docilité , & qu'on ne pouvoit gucres mieux 
profiter des confeils que j'avois. reçus. Cependant, 
|e puis vous aflurer , avec vérité , que la diflipa- 
tien ne m'a jamais charmée qu'en fpéculation 5 & 
que j'ai toujours rapporté , des plaifîrs bruyans & 
tumultueux, une laffîtude &: un dégoût qui dé- 
voient me prouver qu'ils n étoient pas faits pour 
tnoi , du moins autant que je l'imaginois. Mais je 
me laiflbis entraîner de nouveau par habitude , 
par complailance, & c'eft ainfî que j'ai pafle ma 
yie à me livrer au monde {ai?s l'airher, &: à faire 

B ilj 
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de$ folies de fang froid. Que me refte-t-il de tout 
cela ? Pa5 up (buveny: véritablement agréable , 
une f^nté délabrée, & des regrets fupcrflus. ... 
On parle beaucoup de ma gaieté > je crois , moi , 
quelle eft fa<aice , malgré le naturel dont on me 
loue ; vous qui paroiiScz aflfe?; férieufê, vouisctcs 
au fond plus gaie que méi 5 je ne vous vis jamais 
une lèule idée noire \ vous ne favez ce que c'eft : 
pour moi.j cri fuis pourfuivie ; tout à coup la pen- 
fée la plus fombrc vient s'offrir à mon imagina- 
tion , prcfque toujours à propos de rien , & foii- 
venc au moment même où je fais une plaifan- 
tcrie. Par exemple, dans cet inftant je me trouve 
fi trifte & fi mauflade , que je ne veux pas pro- 
longer cette Lettre davantage. Adieu , ma cherc 
^mie , envoyez - moi donc &c la defcription de 
votre Château & tous les détails que vous m'avez 
promis. J'ai reçu hier une lettre de mon frcrc , il 
me paroît charmé dé fon jeune Prince , & fç 
félicite tous les jours d'avoir entrepris cettç 
éducafion. Il y a , {ans doute , beaucoup de gloire 
à bien élever un Prince fait pour régner ; mais 
elle ayra coûté cher à mon frère , car c eft un 
cruel facrifice que celui de s'expatrier pour douze 
ans. Il me charge de vous dire que le parti que 
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TOUS avez pris ajoute cofore à la profonde eftime 
& à l'attachement que vous lui aviez infpirés , & 
qu'il écrira au Baron pour lui ténaoigner lui- 
' même toute l'admiration dont il dl pénétré pour 
vous deux. Il ell certain qiie vous donnez un 
grand exemple , mais les plus beaux ne font pas 
toujours les plus utiles; car s'il -dl difficile de ne 
pas vous louer , il l'eft encore plus de vous imiter. 
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LETTRE VII. 

Héponfe de la Baronne à la Vicomtejfe. 



Vous me demandez tant de chofes , qu'il rfeft 
pas poflîble qu'une Lettre puiflè votis fatisfairc 
fur tout ce que vous defîrez fayoic ; mais puifque 
vdus aimez les détails , fbyez sûre que je ne vous 
les épargnerai pas. Il m'eft fi doux de vous rendre 
compte de tout ce qui m'occupe , & d'être inf-. 
truite de tout ce qui vous intérefle ! Efl-il fi né- 
ceflàire de fe voir pour s'aimer & pour fc le prou-* 
ver? L'amitié , ce fentiment pur & défintérefie , fe 
nourrit & fe fortifie par Tabfcnce , dont les pri- 
vations ne peuvent fervir qu'à faire mieux con- 
noître fa force & fa vérité î le plaifir de s'écrire, 
ce commerce délicieux de deux âmes unies par 
l'eftime & la confiance , eft peut-être un de fcs 
plus doux charmes. Alors , n'exiflent plus toutes 
cçs froides convenances de fociété qui rapprochent 
fans réunir 5 on n'eft plus enchaîné que par le 
choix de l'efprit & du. cœur 5 cette intelligence, 
cette correfpondance intime de penfccs , eft une 
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Jouiflance toujours auffi nouvelle qu'intéreflantc 
D'ailleurs, on trouve encore dans lablcnce d autres 
avantages; les défauts de caraâiêre, Thumeur , 
Imégalité dilparoiflcnt*; on ne voit dans les Lettres 
de fbn amie que fbn elprit , fa tendreflè & Ççi& 
vertus ; nulle di^ute ne peut s élever , & nulle 
contrariété ne peut refroidir. Mais ce n eft pas le 
détail de mes fentiincns que vous me deniandez, 
c eft celui de mon plan d'Éducation. Ce ne fera 
ni dans une Lettre , ni dans Tefpace de trois mois 
que je pourrai vous Iç faire connoître dans toute 
fon étendue ; car ce n'eft qu'en vous citant des 
exemples , qu'il me fera poflîble de vous dévelop- 
per la plupart de mes idées ; & l'hifloire d'Adèle , 
pourra feule vous inftruire parfaitement de mon 
fyflême & de mes opinions. Ainfi,* voyez , ma 
chère amie , fî vous aurez Id courage d&iupportef 
l'ennui des récits minutieux qui ne vous appren- 
dront que les adions d'un enfant de fîx ans , fès 
ocaipations , fès progrès , fcs fautes , fès cpiefKorii 
& nos converfations. Je dois d'abord vous parler 
des perfbnnes que nous avons amenées avec nous: 
)e commencerai par MifT Bridget que vous con- 
noiflèz, & dont vous vous êtes tant moquée, airifi 
que tout le monde, quand je la fis venir d'Anglo- 
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terre pour apprendre l'Anglois à mA fiUc qtii avoit 
fix m^s. Je nai point oublié toutes les bonnes 
plaifanteries que vous fîtses alors & fur e&e & 
fur mbi , & fur la ftupidité de donner une maî- 
i;reire à un enfant au maillot > j'eus bea,u vous ré- 
fétct que cette manière d enfèigner aux enfans 
les Langues vivantes , cft univerfellement établie 
N en Europe , excepté' en France j rien ne put arrêter 
le cours de vos inépuifaUes moqueries fur ce 
fu jet i il eft vrai que j ai tort d^ vous le reprocher , 
<:ar alfurément vous m'en avez bien dédommagée 
par rétonnement &c l'admiration profonde que 
.vous cauférent les premiers mots Anglois pronon- 
cés par Adêb& Théodore , qui enfin aujourd'hui» 
toujours à votre grandefurprifè, parlent aufE facile- 
ment cette* Langue que le François. Miif Bridget 
reftera donc avec moi tout le temps de l'Éducation ; 
quoique vous ne puijfiei là fouffruTy quoiqu'elle ait 
une taille un peu longue & l'habitude à quarante-* 
cinq ans de porter des corps bien baleinés , elle 
me fera toujours très-utile , car elle a beaucoup 
de bon fens , un caraâère très-fûr , & une par&ite 
. connoiflànce de la Littérature Angloiiè. Dainville» 
un jeune homme dont vous avez vu , je cro^s , 
. quelques petits tableaux » eft aufiî avec npus \ il 
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cft ItaUeh , deffine parfaitement bien , & vous Iç 
trouveriez d'ailleurs plus aimable queMilTBrid* 
get , car il a réeiletneht de refprit & autant de 
gaieté que de naturel A 1 égard de nos domef* 
tiques ^ comme le nombre que nous en avions à 
Paris , nous feroit fort incommode ici, nous av#ns 
congédié tous les nouveaux , &: nous n'avons gardé 
que ceux dont nous étions *fûrs. Vous penfèz bien 
que MademoifeUe Blondin a voulu me fuivrcj 
maïs Lucile étoit de trop bon air pour en avoir feu- 
lement la penfée > j'ai pris à fa place une jeune 
perlbnne qui brode à merveille & qui fait faire 
d'ailleurs tous Içs ouvrages imaginables , car je 
veux qu Adèle foit adroite , & que les talcns & 
rinftruâion ne lui lafiènt pias dédaigner un genre 
d'occupation fi agréable. Votis favez qu'à Paris 
Xliâr Bridget mangeoit d^ns fà chambre ; mais 
ici , comme nous ne fommes qu'en famille, elle 
mange avec nous ainfi que Dainville ; vous 
connoiflèz fa fierté , & vous imaginez -^ bien que 
cette circonftance lui fait chérir le Languedoc; 
auffi vante - 1 - elle fans ceflc les charmes de la 
campagne & le bonheur qu'on trouve dans la. 
fblitude. Maintenant, ma chérç amie , que vous 
connoiflèz notre intérieur , je vais vous rendre 
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compte, à-pcu-près, de Icmploidc mes fournécsiw 
Je me lève à Tept heures ; ma toilette , le dé- 

1 . ... . • » • . 

jcûnçr y les foins du ménage y tout cela me conduit 
à neuf 5 alors je vas à la Chapelle entendre la 
Meflèj enfuîte, fi le temps le permet, pouf 
ndhs promenons jufqu à onze heures ; je rentre 
dans ma chambre âveC Adèle , je la fais Hre, 
& répéter par cœur *des petits contes faits poui' 
elle, & puis nousc^ufons julqu'à midi , ïinftant 
où tout le monde fe raffemble pour dîner -, en fbr- 
tant de table on va dans les jardins pafler une 
heure, ou Ton refte dans le fallon à samufer , 
tantôt à regarder des cartes de géographie ; 
des defiîns , tantôt à fkire de la mufique , &: 
quelquefois à caufer. A deux heures , chacun 
rentre dans fà chambre î moi > toujours avec Aaèlc 
qui ne me quitte jamais que pour aller fe pro- 
mener î j'écris jufqu à quatre heures, fans inter- 
ruption , Adèle allant & venant , ou jouant auprès 
de mon bureau. A cinq heures , Dainville m amène 
mon fils qui vient prendre , avec fa fœur , une 
ieçon de deflîn d une heure ; pendant ce temps 
j'écris toujours : on m'apporte les yeux j les nei^ 6ç 
les profils qu'on a faits , je blâme ou j'approuve, 
& Théodore va rejoindre fbn père. Alors je m'oc^ 
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«upe encore d'Adèle ^ nous comptx)ns avec des 
jetons &! nous £ûfons la converfadon juiqu à fept 
heures \ enfuite je joue de la harpe ou du clavef^ 
fin jùfqu à huit & demie , que nous fbupons \ à 
neuf heures , les enfans vont fe coucher y nous 
parlons, d eux quelquefois jufqu à dix , jç rentre 
chez moi , je liîl une heure à-peu-prcs , & je me 
mets dans mon Ut fort fatisfaite de lemploi de 
mon temps > je puis me dire : « voilà une journée 
» paflee , mais elle n eft pas perdue l ^ « Je m'en- 
dors en penlant à mes enfans , je ne vpis qu'eux 
dans mes fbngess & je me réveille avec le defîr 
de leur coniàcrer encore des foins fî doux. Dans 
ma première Lettre , ma chère amie , je vous 
donnerai les autres détails que vous m avez de- 
mandés 3 mais il eft tems de terminer celle - cL 
Adieu y parlez-moi donc auffi de vos filles : êtes- 
vous plus contente de Flore \ Mon aimable petite 
Confiance eft-elle toujours auffî douce y auffi fen-^ 
fible ? Âh ! cultivez fon charmant naturel \ vous 
avez tant d'efprit , OTe vous eft fi chère , qu'il vous 
ièra bien facile de 1 élever auffi parfaitement que 
je le defire , s'il eft vrai y comme je n'en doute 
pas, que vous ayez pris la réfolution de refter 
fUvantage chez vous* AUcz moins fouvent aux 
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(peStades , renoncez au bal de l'Opéra , ne vous 
' couchez pas fî tard , & .vous ferez la mcïHeurc 
comme la ^us tendre des tnères. 
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L ET T R E VIII. 

Béponfe de la Vicomtejfe. 



Cf E L A vous eft bien aifé à dire : n'allé:^ plus 
aux fpeSacles ^ renonc€i[ au bal de l* Opéra y &c. 
je n'aime plus tout cela , mais que mettrai - je 
à la place ? Songez donc que Flore a quatorze 
ans , qu'elle ne fait rien , n'a de goût pour au- 
cun talent , excepté celui de la danfè ; & que 
ce malheur eft maintenant f^ns remède, fà 
fœur n'a que quatre ans, elle tic peut par con- 
fcquent m'occuper toute la journée > l'une eft 
trop âgée pour que mes foins puifljènt lui être 
utiles ', Tautre , trop jeune pour çn avoir befoia 
encore : que prétendez-vous donc que je faflè de 
tout le temps que vous voulez me donner ? . . . . 
Je vois d'ici votre indignation , je vous entends: 
life'[ j réfléchijfe:^ j en attendant que vous puiffie^i^ 
agir. Fort bien , mais la Icdote me fait mal aux 
yeux , & la réflexion me tue. D'ailleurs vous avez 

aflcz lu, aflèz réfléchi pour nous deux i je vous 
croirai &ns examen , vous me diâerez à mefurc 
.ce qu'il faudra dire & faire ^ j'exécuterai ponc- 
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tuellemcnt ; ne me demandez ni étude ni médw 
ration , j en fuis incapable ; mais je vous promets 
de la confiance & de la^docilité. Kaifanterie à 
part, je ne puis me décider à un nieillcur parti , 
je me défie de ma raifon & je connois la vôtre ; 
il vaut mieux s'en tenir à un guide déjà bien 
éprouvé , que d*en prendre un dont on n'a jamais 
fait qu'un très-léger ufage. 

J'attends avec impatience ces détails minutieux 
que vous m'annoncez ; bien sûre que tous les 
réfultats en feront intéreflàns , & que voqs faurez 
en tirer des conféquences utiles & véritablemenir 
inftruftives. J'ai trop peu l'habitude de m'appliquer 
pour qu'il vous fût poffiblc de fixer mon atten- 
tion , eil ne m'offrant que des préceptes & des 
maximes ; il me faut des tableaux & des exemples» 
Mais je def^rerois cependant que vous me donnaP* 
fiez une idqe générale de vos principes d'Éducation 
pour les filles > apprenez^moi quelles font les qua- 
lités qu'on doit le plus cultiver en elles , & les 
défauts que vous jugez les plus dangereux > quel 
eft enfin le genre d'inftrudion qui leur convient 
le mieux ? . Il eft fingùlier que je ne fois pas par-r 
faitement inftruite de toutes vos opinions à cet 
égard y vous êtes fans celle occupée de vos enfans ^ 

^ mais 
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îftàîs vous n'en parlez jamais , & d*ailleurs je ferai 
bien aife de retrouver encore dans vos Lettres , 
les détails mêmes que j'ai pu obtenir de vous 
dans la converfation > p^rce que Tordre & Icn- 
chaînemenc des idées les graveront dans ma tête 
d'une manière ineffaçable» 

Oui j ma chère amie , je fuis ; toujours auffi 
peu fati^ite de Flore , elle fera plus étourdie » 
piu5 coquette que ne la jamais été fa mère : je 
ne fais fi votre élève vous égalera , pour moi je 
fais certaine d'être furpaffée par la mienne \ je 
plaifante , mais c'eft pout m étourdir i je vous 
aflure qu'au vrai , je ne fiiis que trop afifèâée de 
ne pas voir en ma fille toutes les qualités qui 
pourraient aflurer le bonheur de ma vie. Il eft vrai 
que dans ma jeuneflc j'étois comine elle , vive i 
inconféquente & légère 5 mais du moins j'étois 

fcnfible, je ne manquois ni d'élévation ni de 

* 

générofité s â,uffi je n'ai fait que des imprudences ^ 
& fî j'ai peut-être donné lieu quelquefois à la 
malignité de noircir ma réputation , j'ai dû con-^ 
ferver l'eftime de tous ceux qui m'ont connue. 
Si j'étois fûre que Flore eût un bon cœur , je mè 
flatterois encore de pouvoir la . corriger de fcs 
4éfauts 3 il y a des momens où je l'efpère , &ç 

Tome L C 
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dans 4 atf ti?cs fc iîm ^bibiamcnt découragée, Poiif 
ma petkc 0>flftaact , elfe fait txwjours infis dé- 
lices , eUc «ft dUtne :bancé & d une douoear iiial-* 

* 

térftbles , & jamais cftfant ne >proKnit davflntage. 
- fiftfiii , k ^prude , la droite ., la pédante Miff 
Bridget mange donc à tabfc avec vous j je crow 
en effet jqii^^^Be ch feien orgireiUeufc i Dit -^Uc 
aaffi 'foavent : f'e fuis furprifiT avec ce vifagc 
froid & îcompofé , fm Icqud jamais l-éconnement 
lia pu fe pcindfê ! Aiajf^-y je vous prie de loi 
faire m&s complimem , ^Ue fera fûrement fiirpftft 
de mon fouvenir^ mais je veux àbfblumcnt me 
raccommoder ^^avec elle , car je Toudmis étîe 
«itnéé de tout ce qui vous appitx:hè. 

Je ne puis 'finir cette Lettue &ns vous conter 
une petiteliiik»6Sjqui vous fournira Gertainemeac 
le fujet de plus d'one réflexion. Le Chevalier 
D ♦**. & le Comte :de C * * * *. il y a environ 
quinze jours , .eurentau jeu iune aâez légère conr 
xcftàtion qui ^'eut aucune fuite. Je foupai le lenr 
^emadn chez k belle-mére de Madame d'Oftalis ^ 
il y aVDit beaucoup deinonde , ^n ^pai^ de cette 
iûftoire;toiis les >ho!mmfô)la trouvèrent foi5tfimple ; 
inais pilleurs ièniniièsvtémoignèixnt .de Icrooncr 
lÈieut^de cejqteele>(j9cvalicr D*^l iie^s'étxsdtpais 
o ... 
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hatta i entr'autres , Madame de Senanges y qui ^ 
avec cet air capable & cette voix aigre qpc vous 
lui connoiSez , s écria que cela étoit tnange^ moui^ 
6c que H le Chevalier étoit fbn frère ^ ou foa 
^Md , aflîtf éœent elle ne lut cacherott pas foa 
Qpinîoa là-defliis.Ce ctifçours s'adreflbic au Vicomte 
de Blézac , qui ^ n o(ant l'approuver ouvertement » 
k cootenta de fburire , «a failànt une mine très* 
équivoque. Alors , on fe mit à chuchoter » on 
iepi:i|t rhk^btre pour la conter à demi-bas y d'une 
manière toute différente ^ chacun y ajouta tous Ig$ 
viù - dire qu'il avoit pu recueillir > pendant, un < 
quart d'heure Ton n'entendit plus dans h cbambrç 
qae ces Ciclamations : c^la eji uicrct^aik:^ cela n'^ 

pas de nom > &c. Enân« il eft décidé que lie Che^ 
valier D***. doit Ce battre , ou .qu'ileflLun pokroa 
Le lendemain il apprend cet arrêt , il le trouve 
ce qu'il cft , c'eft-àKlire atroce & abfurde 5 mais 
il n'avoir pas deu^péiitis i prendre , il va trouver 
le Comte de C ***.,& ^rt avec lui pour aller 
fe battre fur les fi6intièrei -s fir^uvre Chevalier a 
reçu trois coups cfepée^ dont il-a été à la mort > 
mais enfin il eft hors cle cHnger & revient in- 
ccflamment ; voilà pourtant le fruit du bavardage 
de trois ou quatre femmes aufli inconfidérées que 

Çij 
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mécbames ! Elles entendent bien mal leurs intérêts 
en Ce permettant de pader aulïï légèrement fur la 
conduite des hommes : car ces derniers peuvent 
fi Paiement s'en venger ! Il eft bien plus aifé 
d'acculer avec vraifemblance une femme honnête 
d'avoir un amant , qu'il ne l'ell de faire palTer un 
homme brave pour un poltron ; & en vérité nous 
ne devons pas nous étonner d'être auffî Ibuvent 
cabmniées par les hommes , quand nous les trai- 
tons nous-mêmes avec fi peu de ménagement. 
Adieu , ma chérë amie , il y a déjà deux grands 
mois que nous fommes féparées ; vous dites de fort 
jolies diofes fur l'abfence , majs pour md je ne 
puis la trouver qu infupportable , lorfqu'elle me 
prive de vous — Envoyez-moi donc la delcription 
■de votre Château. 
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LETTRE IX. 

• . Réponfe de la Baronne. 

■ » 

Vo S réflexions fur laventure du Chevalier , 
font très-juftes ; ce n*eft pas la première de ce 
genre xlont j'aie entendu parler , &c comme vous 
le dites, les femmes qui fc permettent de déchirer 
la réputation des hommes & qui les acculent de 
manquer de courage , ou de délicateflè au jeu , 
méritent bien le peu d'yards qu elles en ol>- 
tiennent. 

Vous voulez donc ,. nia chcrc amie , que j« 
vous donne une idée générale de» mon plan 
d'Éducation. Mon premier principe eft qu'il faut 
employer tous fe>. feins à préferver fon élèyc 
d'un défaut çompfuin prcfque à toutes les fem- 
mes,, &.qui en. cntrîdne tant d'autres ; la coquets 
tcrie. Vous. dites, mar.chqre amie , quç vous avei 
été coquette, & ccfl une prétention fort mal 
fondée y les; perlbnnes avec Icfquellcs vous avez 
vécu, le. mauvais exemple, la mode ont pu voui 
en donner l'apparence , mais vous ne l'étiez, que 
par caprice. & par acccsL,^.& point par caradére^ 

Cii^ 
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puifijuc vous avez confcrvé un cfprit juftc 8è 
un bon cqbur. Ce vice odipusç rétr&it refprit , le 
rend fufceptible des misères les plus ridicules, il 
éteint la fenfibilité & conduit aux plus aflEreux 
égaremens. , Une coquette n'a m principes , n| 
vertus j elle fe fait un 'jeu cruel d*infpirer des 
lènsmens qii elfe eft décidée à ne partager jamais; 
trduWer l'union fortunée de deux coeurs tendres 
6c paifibles , n'eft qu'une de fes moins coupables 
fantaifies \ livrée tour- à-tour au dépit , à la jalour- 
fie-la- plus bafle , elle veut tout fubjuguer , & 
lacrific fans rànords à cette prétention abfurdc 
les bienféances & Thonnêteté. Cette paflîbn fac- 
Wce produite, par le deflechemènt du coeur &: le 
dérèglement de Timagination , quand elle eft 
pouflee au dernier excès , n*a point de frein qui 
pujflfe; larrêter. Av^c dé Fadreflfe on conduira 
toujours une côqfuette au-delà des bornes qu'elle 
5-èft prefcrites i il ne s'agit que de piquer, d'irri-^ 
ter fon orgueil ,& d'être à la mode ^: frbide 8c 
ttérile vidoirc qui ne vaut pas les foiiis qii'elle 
toute l II y a dès vices pour lefquçls il faut inA 
pirer de Iliorreur , il y en a d'autres fur Ic^uels 
îl ne faut que jeter du ridicule , c eft le moyen Î6 
plus certain de préferver de ceux que la cor* 
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rH|mo]i géi)éf^le &i Tufage cH>t cenda communs. 
La coquetterie cft d« ee nombre ; perfuadcz i 
votre élève qu oa s amufe d'iWJC coquette ,. qu oja 
s en moque , q^'on la; miép^Uè en la loisajat ^ &C\ 
vous aiu!cz: tûiit. ^%m> Qu^'^tte ne foit point 
éblouie des fuceés ^pp^reos ^ ijok , & elle foce 
tira fadlemeoit combi^ U eâ^ odieuciu Sujc-toujc 
CHSpcchcZ'k ck ci^ok e q^ç k pren^er de tous Ici 
avfantages eft d être beîlç ;. gijçdçz-vous bien d'éta- 
blir cette vérUQ pdx d^ j^aximes qui l'ennui- 
rdent fans la conyaiiocre > mais ne vantez jiomAis 
Vite chaJeuf devant çllç que les charmes de T^f- 
prit & du: caisiâçf Q , & Vous la rendrez hpnnçte 
par fyflême & par penchant. L'éducation, des 
hommes & cette de$ feixmes a cette r^mblance» 
qu'il eft eflèntiel de toymef leur vanité fur d^s 
objets folides , mais elle diffère d'ailleurs fur pres- 
que tous les. autres points : 01^ dipit éviter avec 
&io d'enflammer Itmia^viatiion d^ femmes &c 
d'exaloer fcutls têtes , elfes font nées pou^r une vie 
monotone & dépendante. H kw fei^ de la raî- 
fon , de la douceur , de la fenfibilitê, <^ reflbur- 
CCS contre te défcmiwemfiat & l'enmi>, des goiit^ 
modérés & point de paflîons. Le génfeeft pour 
dles un doa inutile &: dangei:eux » il les fort de 

C iv 
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leur état , ou ne peut fervir qu*à leur en faire oon- * 
noître les défagrémens- L'amour les égare , fam- 
bidion ne les conduit qu'à Tintrigue. Le goût des • 
fciences les fingularife, les arrache à la fimpKcitc 
de leurs devoirs domeftiques ^ & à la Ibciété dçnt 
elles font Tomement. Faites pour conduire une 
maifon , pour élever des enfans , pour dépendire 
d'un maître qui demandera tour^à-tour des con-* 
leils & de lobéiffànGe , il faut donc qu elles aycnt 
jle Tordre , de k patience , de la prudence , un 
efprit jufte & fain , qu'elles ne foient étrangères à 
aucun genre de connoiflànces, afin qu'elles puifient 
fe mêler avec agrément à toute efpéce de convcr* 
fation 3 qu elles pofsédent tous les talens agréables ^ 
quelles ayent du goût pour la leébure, qu'elles 
réfléchiflent fàn$ diflçrter , & fâchent aimer £zm 
emportements 

Roufieau veut qiion ne corrige pas Ttjprit th 
rufe naturel aux femmes y parce qu'elles en aurcMit 
befoin pour captiver les hommes dont elles dépen-* 
dent. On en pourroit dire autant de beaucoup 
d'autfes d^auts , par exemple de la diflimufetioa 
fi odieufe par elle-même , & fi néceflàire. quet* 
quefois ; le menfongc même na-rt'il pai fou vent 

fon utilité î Mais pour unç occafiou où le vico 
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pourroit fervir , dans combien d'autres cft-il nui- 
fible ! il n'y a de sur que l'ufage confiant de la 
vertu. D'ailleurs les vices produits par les paffions 
ne doivent pas infpircr autant de'mcpris que ceux 
auxquels nous nous livrons volontairement par 
une bafle combinaifbn fur nos intérêts perfon- 
nclsr& ces derniers prouvent trop la corruption 
de l'efprit &: l*aviliflèment de l'âme pour qu'on 
les puiffe cxcufer. Enfin, une femme arrificieufc 
faura gouverner un mari foible & borné, dont- 
elle auroit même pu , fans ce défaut , obtenir la 
confiance d'une manière plus iôlîde > mais jamais 
elle ne jouira de rattachement & de Teftimc * 
d'un homme de mérite. 

Vous me demandez la defcription de mon 
château , je fuis sure qu'en vous la faifant , je vais 
m'expofcr à toutes vos moqueries , mais n'iniporte, 
vous le voulez j il faut vous (atisfaire. Montaigne 
dît: >» Comme les pa$ que nous employons à nous 
»» promener dans une galerie , quoiqu'il y en ait 
^ trois rois autant, nç oous laflènt .pas comme 
» ceux que nous mettons à quelque chemin dé- 
» fignç ; auflS notre leçon fe pàflTant , Comme gar 
« fçnçpntrç , fans obligation de temps &: de lieu ^ 
n & fç mêlant à toute* nos avions , fc cpulerà 
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» fam fc faire fcntir *^.. &c. m Souvcncz-vous da 

cç paflage cii Ufaot ma defçription. . 

Nous hahûons le rez - de- cbauilee : on entre 
d*aix)rd dans ua veitibule qui conduit à une faUc 
à manger éclairée par le plafond ^. & donc les 
peùnures à freique repréfentent les métannorpho^ 
(çs d^Ovide : après cette pièce on trouve ua trcs- 
bcau falon de forme carrée donnant fur te jar-r 
din y ce falon a pour tapiflèrie la Chronologie de 
FHifloire Romaine peinte à Thuile fur de grandes 
tpilçs montées fur des chaflis j on y voit d'abord 
leis médaillons des fept Rois de Roisie, enfuite les 
^w gjrstnds hptnine$ q^ ayent iftuftré la Répu-^ 
blique , &: tous les Empereurs jufqu à Conftantin» 
ie côté qui fait fece à celuirci, contient les 
Panoes Romaines les plus célèbres du temps des, 
Rois & de la République , Lucrèce » Çlélie ^ 0)r- 



«T^^i»— ■«•■"•*»^»»^^^**"^**^ 



t « Oti peut dire généralement (|ue les lt|i»îèrcs dts enfani^ 
a> étant toujours très-dépendgntes des feiis , ii faut , autant 
» qu'il cft poffible , attacher aux fens les înftrud^îons qu^on 
» leur ^ime , & les feirc entrer non-feulement par TouJc , 
«I mais aufli par la yâc 5 n*y ayant point je (çns qui hSk one 
?>^plus yiye impreffion fur Tefprit , ^ qui ifbrme des î^ées 
w plus nettes 8c plus diftinâes m. éducation if un Prince > 
féconde partie. Par Ckantertfite* On parlera ailleurs <fc cet 
Ouvrage aYfc dàaiL 
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nclic, Porcie, &c. & toutes les Impératrices jus- 
qu'à Conftantin. Les deux autres façades du (alon 
repréfèntent quelques traits choifîs de rHiftoirc 
Romaine. Le fond de la tapiilerie eft peint ea 
bleu , les médaillons le font en grifaille imitant le 
bas^relief s ce qui produit à la vue Tetfct le plus 
agréable : on ne voit de chaque figure que le pro- 
fil > prefque, tous ont la rcflèmblance de l'Empe- 
reur ou de rimpératrice qu*ils repréfentent, car 
ïis ont été defiiné$ d'après les médailles qui nous 
reftent d eux \ autour de chaque profil eft écrit en 
grofllès lettres le nom du perfbnnage & Tannée 
dans laquelle il mourut. Vous conviendrez que 
cette tapiflcrie eft plûfr inftruffive que du damas , 
&• /'ajouterai avec vérité qu'elle eft cent fois plus 
igréable , qu elle ne coûte pas plus cher & qu'elle 
durera éterncllerlierit ^ : les deffus-de-portes repré- 
fentent auffi des fujets tirés de THiftoire Romaine* 
A droite & à gauche de ce falon fe frôuvent deuX 
aîles qui forment lappartemcnt^de Ms .d*Almaiie 
& le nûen 5 j occupe la droite : eafortant de ce 
falon 3 on entre dang une longuç galerie dont la 



^^fmim^m, I I 11 1) I i i ' w. 



*»' I Cette tapiffcrie, telle qu'on vient de la décrire , parfaU 
éetnent bien èxitméf Se Acffinéê en grande partie d*après 1^ 
nxidâilles an«c(seflt-» n'a cdûeé^ue neofceut franes. ^ 
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fâ.piflerie , peinte comme celle de la pièce précé- 
dente , repréfentc toujours , fuivant Tordre chro- 
aologique , les plus grands hommes de THiftoire 
des Grecs , & quelques traits choifis de la même 
hiftoire> au bout de cette galerie fe trouve ma 
chambre à coucher; une partie de Thiftoire Sainte 
y eft peinte de la même manière. La chambre de 
ma fille ed à côté dé la mienne , elle eft tapifTée 
d'un papier bleu angloisr, orné de cent vingt petits 
tableaux peints à la Gouache , qui repréfentent 
des fujets tirés de THiftoire de France ; ces tableaux 
peuvent fe décrocher , & j'ai mQi-^êmç écrit, der- 
rière , lexplication de cequ ils contiennent ^ y j'ai, 
outre tout cela , des bains & un cabinet d'étude, 
dont une moitié en bibliothèque contient à-pieu^ 
près quatre cent volumes ^ & l'autre occupée par 
iles armoires , oflFrç quelques minéraux ^ quelques 
madrépores, & une très - jolie çolleétion de co- 
quilles. Ce cabinet donne fur un petit jardia dte 



1 Quand on voudra faire faire une grande quantité de ces 
gouaches coloriées , on trouvera des Âitiftès qui , à leurs mo^ 
mens perdus , les exécuteront parfaitenient ( fi on leur donne 
du temps) pour dix-huit francs pièce , avec les verres & tout 
^encadrés. Si Ion ne defire pas qu'ils foiçiic Ujès-finis , il dà 
fort poi&ble de ks avoir encore à fneilleiir loarché. 

\ à, 
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plantes ufucllcs claflees avec ordre , ayant tomes 
leur étiquettes , & dont j ai feule la dcf : Tappar- 
tement de M. d'Âlmane cû abfblument diftiibué 
comme le mien , ainfî je ne vous parlerai que do 
fes tapiflcries ; celles de fa galène rcpréfentait 
tous les Rois & toutes les Reines de France, &c 
phifîeurs grands hommes. Chaque Miniftre auquel 
la France a dû quelques années de gloire , & fur* 
tout de bonheur , cft placé dans le médaillon^dc 
fon Roi 'y cette aflbciation honore également lun 
& i autte : Henri fV en paroît plus grand , quand 
il eft à côté de Sully , car le mérite d avoir fu 
choifir un tel Miniftre , fuffiroit ièul pour immorr 
talifer un Prince. La chambre de M. d'Âlmane & 
celle de moi\ fils , font décorées & remplies pat 
difierens objets relatifs à l'art nûlitaire, des defr 
feins de fortifications , des plans en reliefs , &cc. 
Un cabinet contenant des livres'^ des globes , àa 
iphéres » eft la dernière pièce de cet appartement* 
Quand nous voulons faire parcoiirir à nos enfans 
tous ces tableaux hiftoriques , fuivant un ordre 
chronologique , nous partons de ma chambre à 
coucher qui repréfente THiftoire Sainte (laprc^ 
tnière de toutes, puifquelle commence à la créa^ 
tion du monde j» de-là nous entrons dans ma gar; 
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krie oi\ nous trouvons l'hiftoir^ ancienne ; notlt 
arrivons dans le falôn qui contient THifloitâ 
Romaine^ & nous finiflons par la galerie de M^ 
d'Âimane ou vous avez V|i rififtoirc de France. A 
f égard de la mythologie » nous la trouvons dam 
k falle à manger » & elle fait , ordinairement le 
fbjet de la converfation pendant tout le dinen 
L'étage au^deSiis de celui-ci conlifte en cinq ou 
fix, petits appartemens à donner, & au dernier 
étage font bgéi la plupart de nos gens* lies mun 
de Tefcalier qui conduit à tout cela » (ont entidrcv 
ment recouverts de grandes cartes de géographie » 
ainfi que ceux des corrîdon , ce qui forme un 
atlas complet; nous fuppofons le midi au re^-nler 
diauflee , & le nord au dernier étjige > & nous 
avons po(é^ les cartesen cônfequence î petite atteur 
tion qui ne peut que miepx placer dans la tètç 
des enfans l'idée des .pafînons.. Tous les meubla 
de ma maifon font en toile, toutes les fçulpturep 
fimples &: en blanc de doreur , les lan^is de 
Icfcalicr &c le corridor âix premier ét^ ibiy 
jrevctus.ch marbre blanc, &? lavés touç Içs jour^ 
ainfi que les marches de i efcalier , & toutes 1^ 
cheminées qui font de marbre. Sur la porte d'enr 

4xée du vcftibale çss mçtt font écm : *r Tn^ 

'* ■ ^ ' . ■ - 
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to kapfnjiiss zs ofa redr^d nature , and an cnnemy 
w io pomp and noift ' >}« Outre txmtes les t^nife-*^ 
ncs hiiSoriques dont je viens de vous parler» f« 
encore dans un garde-meuble fbc grands paca- 
T«us peints auffî & qui donnent une idée, de la 
ohrondK^îe des HiâoU'es d'Angkterre » d'fXpar 
gnc , de Poitugal^ d!ÂUemagne ^ de Maldie M 
des Tticcs. J'ai d'ailleurs une rà-grande proviiîoii 
de pechs jcarans de main » tous géographiques»^ 
de cartes anciennes & modernes , & fur le revers 
d^Qcls j'ai fait écrire en Anglois oa ea It4i>en 
tine daiie & courte defcriptioti hifloriquQ dft 
pays repréicntés ivx là carte. A Icgaed des î^^ 
dîns» Ms Ibnt auffi de la plus grande iomplidtéi 
myas avims cos&fèrvé un petit bots &deux gyi^^des 
allées de marnmMrrs <|ui fbnnoat un siâ^eftueus 
oiai»:a^ à coot pas du château s & d'aUlciirs 
toutes les (^aroiiiles oem; ité aaxacfaées 3 cntr'^r 
très un l^yrimiie qui ùè&M d^uis i»:ent;eam 
l'admiration de k piovince : de gradrà tapis de 
gazon , & de ijeuneS plaoutàoos darhres étscaar 
^s, n'ob(k0iient pas autant d^k^ges de oos toi- 
^os, «^ais ^>fircntdespxraienades infiflâmcnt pliss 



> - - - . 

I Le vrai bo&heur ne fe trouve que àdai% la (blicule , U 
iîtit la pompe & té btUh, JU SfiSatcur^'prmitrvoiumt, 
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agréables* Vous m'avez fouvcnt entendu Critiquer 
les montagnes dans les jardins , je les trouve tou- 
jours fort défagréables à la vue quand elles ne 
font pas impofantes par la prodigieufe élévation 
qui peut feule leur donner cette majefté qui frappe 
l'imagination 5 cependant j'en ai trois petites dans 
tïîon parc, non pour le plaifîr de mes yeux, maif 
pour les faire gravir à mes cnfàns, car cette cfpcde 
d'exercice les amufe , les fortifie Se eft excellent 
pour eux. 

Je ne vous ai point encore parlé de mes voi- 
fins : je ne fuis liée particulièrement qu'avec 
Madame la Comtefle de Valmont , qui demeure 
à deux lieues de B . * • . elle n'a qu'un fils âgé de 
Il ans, qu'elle aime avec une tendreflè, qui dès 
le premier moment m'a prévenue en fa faveurs 
•elle cft d'ailleurs belle & jeune encore, & elle a 
dans fon maintien- & dans fa manière de s'cxpri*- 
mer, une nobleflè & en mcmer-tems une fimpli- 
cité & une négligence qui donnent à fes moin*- 
dres adHons de la grâce & <^e l'intérêt. Elle a de 
rcfprit&deiifîftrudionî elle parle peu , non par 
timidité , mais par indolence j & elle n'a jamaiS: te 
defir de briller ou de fixer l'attention. EUeeft fociîr 
de Madame d'Olfy , que 4om ave:f sûrement rca- 

contrée 
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Contrée dans le monde , & qui donnoit tant de 
bals il y a dix ans. : elle a encore une autre fœur 
rcligieufe. Son père, M. d'Aimery, eft un lavant, 
à ce que dit, M. d'Almane. Depuis la mort d'un 
jfils unique qu'il adoroit , il s'eft retire dans cette 
province s il loge chez Madame de Valmont , 
celle de fes filles qu il aime le mieux 5 il eft fort 
triftc & fort diftrait , mais fa eonverlarion, toujours 
férieufe , eft (buvent inftruétive & quelquefois très- 
agréable. M. de Valmont n a ni lefprit & les 
grâces de fa femme , ni le mérite de Ion beau- 
père; il joue parfaitement au battoir, au billard 
& au volant > il tire fupérieurement & aime la 
chaflc avec paflâon ; il a une gaieté un peu bruyan- 
te, mais il a un vîfage fî épanoui & fi frais & 
auquel le rire va fi bien, il a lair fi content de 
tout , il a tant de franchifc , de naturel & de 
bonhommie , qu'il eft impoffible de le trouver 
importun & de n'avoir pas pour Iqi de la bien- 
veillance. Mais je m'apperçois-, ma chère amie , 
trop tard peur vous peut-être , que je viens d'écrire 
un volume. Adieu , fi vous ne me faites pas une 
réponfe de quatre pages au moinj , je n oferai 
plus vous envoyer des lettres auffi démefurément 
longues \ & fut-tout point de ce petit papier que 

Tome L D 
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vous aimez tant : gardcz-le pour vos amies de 
Paris ; pour moi je fuis fort mécontente quand je 
reconnois votre écriture Air ces jolies petites en- 
veloppes toutes Élites, dont votre écritoire cft 
remplie. 

Je vous prie de me parler un peu de Madame 
d'Oftalis i mandez-moi fi vous la voyez fouvent , 
éc & mon abfence ne lui Eût pas négliger fes 
taleos. 
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L E T T R E X. 

Réponfe de la VicomteJJe. 

^1 II < 

v/H quelle peinture vous faites delà coquet- 
terie! EUc me guérit de mes prétentions à cet 
égard* Non > je ne me vanterai plus d'avoir été 
coquette , & je me repentirai , toute ma vie , d'en 
avoir eu quelquefois l'apparence. Vous m'avez 
réellement fait une profonde imprcffion; mai5 
pourquoi ne me difiez-vous pas tout cela quand 
j'avbis vingt ans ? Ma converfîon alors vous auroit 
fait beaucoup plus d'honneur , &t m eut épargné 
. bien des peines. Enfin , je n étois coquette qu'à 
demi , vous me le dites , & je l'ai toujours penf45 
mais en êtes-vous bien fûre ? En vérité vous avez 
troublé ma cônfcience : de grâce ne me parlez 
jamais de coquetterie , oh la vilaine chpfe ! . . . . 
Si vous faviez dans quelle difpofition j'étois lorfque 
j'ai reçu votre Lettre ! . • . . :^i vous faviez ce qui 

an^arrive ! j'étois peut -être fur le bord 

ci'a/2 précipice y & vous m'en avez arrachée. Je voi$ 
<l'ici votre étonnement , je ne puis rien vous ca- 
cher , vous ne l'ignorez pas Mais, queUç 

Di; 
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confidence ! . . . . N'importe , vous êtes fi indul^ 
génte ! fupérieure aux foiblcflcs de votre fcxc , 
vous favez les excufcr toutes : écoutez-moi donc , 
& jugez ^ par l'aveu que je vais vous faire , du 
fervice que vous m'avez rendu. Je ne vous parlerai 
point de mes principes , vous ks connoiflcz > 
& vous êtes bien (ûre que fi j'ai quelques étour- 
deries à me reprocher , du moins mon cœqr eft 
pur s j'ai fait aflèz de faufles démarches pour 
qu'on ait pu dire quelquefois que j'avois un amant \ 
mais jamais on ne l'a pfenfé , & depuis plufieurs 
années , il eft généralement reçu que le fond de 
ma conduite a toujours été irréprochable j car le 
monde , juge léger & pourtant impartial , fe ré- 
trade avec autant de bonne foi qu'il condamne 
facilement. Eh bien ! ina chère amie , puifqu enfin 
il faut venir au fait , eh bien , je croyois à trente- 
un ans n'avoir plus rien à craindre , ni de la 
calomnie , ni de la coquetterie , ni des hommes ; 
je refpLrois, je me difois : j'ai confervé ma répu- 
tation, cela eft bien heureux ! .... J ai paflé l'âge 
où elle peut recevoir ^des atteintes dangereufes , 
& c'eft une bonne chofè à retrouver quand on n*eft 
plus de la première jeunefle j mç voilà au port , 
j'en fuis charmée Point du tout } c'eft que 
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M. de Merville que vqus avez laifle fi occupé de 
Madame de C ** *, M. de Merville tout d un coup, 
je ne fais comment , s avife de devenir amoureux 
de moi. Je n'ai jamais pu fupporter fa tournure ; 
mais il eft jeune , à la mode , il me facrifie une 
femme de vingt-trois ans. .... Mon coeur refte en- 
tièrement libre , cependant je foufire fes foins , je 
le reçois chez moi , & je me promets de mettre 
tout en œuvre pour achever de lui tourner la 
tête. Ce projet à peine étoit formé , lorfque votre 
dei'nière Lettre arrive , ma furprife ne peut fe 
peindre , chaque trait du tableau que vous tracez 
d'une coquette , fèmbloit fait pour moi , chaque 
mot -me parut un reproche , cette phrafè fur-tout : 
troubler t union fortunée . de deux cœurs tendres & 
paijibles , n'ejl qiiune de fes moins coupables fan-* 
taifîes. M. de Merville eft libre. Madame de C*** 
cft veuve ! Je me repréfente cette dernière au 
défefpoir ^^ vois un mariage rompu , ma repu- 
totion détruite..... Enfin , je me trouve un monftreir 
Je me hais , je détefte M. dç Merville , je m'atten- 
dris fur le fort de cette pauvre Madame de C*** , 
& je n'aime plus dans le monde qu'elle & vouSé 
Il faut vous dire que M. de Merville ne m'avoit 
point encore ouvertement parlé de fes fentiments , 

D iij 
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les déclarations font paflccs de mode; elles font 
fi inutiles , on s'entend &: Ion fe répond fi bien 
fans cela î II devoit le foir même fouper chez moi , 
ainfi que Madame de C * * * ; il arrive , comme 
vous le croyez bien , avant tout le monde > j'étois 
feule , il veut faifîr cette occafion favorable , & 
s'explique enfin de la manière la plus pofitivc j 
alors y j affedc une furprifc extrême , c'eft un 
mouvement que nous favons fi bien imiter, qu'il 
n'y a pas un homme qui n'en foit la dupe , & 
poiu: achever de convaincre M. de Merville de 
ma bonne foi \ je lui parle de fes engagemens avec 
Madame de C*** > je fais d'elle le plu» pompeux 
éloge , je crois même que dans mon enthoufiafmc 
je vantai fon efprit \ il falloit pour cela bien de 
la bonne volonté , vous en conviendrez i mais 
j'avois tant à réparer ! M. de Merville véritable- 
ment étonné , confondu en perdant l'elpérance , 
perd au même inftant cette prétendue paffion qu'il 
"venoit de me dépeindre fi vive : nous nous faifons 
beaucoup de proteftations d eftime 5 quelques per- 
fonnes arrivent & terminent heureufcment un 
entretien qui commençoit à devenir auffi lan- 
guiflànt que froid. Raccommodée enfin avec moi- 
incmc , j eprouvois une fatisfadion intérieure , 
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bien préférable à tout ce fol enivrement que 
Jîcuvent caufer les fuccès qui ne flattent que 
l'amour propre. J'ai eu d'autant plus de mérite 
dans cette occafîon , que jamais, je vous l'avouerai, 
je n'ai eu dî accès de coquetterie auflî. vif & auflî 
marqué que celui-ci ; expliquez-moi cela , fi vous 
pouvez , car pour moi je ne puis le concevoir. Ce 
qu'il y a de certain , c'eft que je fens trop à 
prifent les conféquences de ce vice affreux , pour 
y retomber jamais ; ainfi du moins n'ayez plus 
d'inquiétudes pour l'avenir , & foyez.bien fure 
que je fuis corrigée pour toujours. 

La defcription de votre Château m'a fait 
grand plaifir i celle que vous faites des coquettes 
m'a ôté , pour long-tems , cette humeur moqueufç 
que vous femblez craindre ; ainfi , pour cette fois , 
vous ne recevrez que des éloges ; d'ailleurs , en 
vérité , je crois que je ne critiquerai jamais une 
invention fi utile , & qui épargnera à vos enfans 
l'ennui mortel d'apprendre par cœur , dans des 
Livres , une foule de dates toutes oubliées à vingt 
ans. Je comprends que cette ipéthode doit graver 
la chronologie dans leurs têtes d'une manière 
fûre i car l'ordre dans lequel ces médaillons font 
placés , & qu'ils ont éternellement devant les 

D iv 
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yeux , ne doit jamais s effacer de leur mémoires 
Avec plus de dépenfe il fcroit poffibic de perfec- 
tionner encore cette invention > en reiidant tous 
les meublés utiles : les fauteuils &: les tapis faits 
aux Gobelins, pourroient repréfenter auffi des 
ohofès inftrudives ; enfin , quand une tapijflcric 
fcroit fue par cœur, on pourroit la faire dilpa- 
roître pour quelque tems \ & la remplacer par 
une nouvelle ; il y a beaucoup de particuliers en 
état de faire cette dépenfe -, mais cette idée de- 
vroit être adoptée par tous les Princes, & fûrc- 
ment j'enverrai votre defcription à mon frère , je 
fuis bien certaine qu il en fera ufage pour fbn élève. 
J'ai quelques doutes à vous propofèr fur l'article 
de votre Lettre qui concerne les femmes : il me 
femblc que vous les jugez trop d'après vous , & 
que vous en exigez une réunion de qualités , 
d'agrémens &: de talens , qui ne peut jamais être 
le partage que d'un très -petit nombre. Vous 
voulez qu'une femme ait une raifbn folide , toutes 
les vertus eflèntielles, un efprit orné , une teinture 
fuperficielle mais générale des Sciences , tous les 
talens agréables , qu'elle fâche plufieurs Langues , 
quelle n'ait ni pédanterie, ni prétentions, & 
qu'enfin elle conduife fa maifbn comme une bonne 
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ménagère qui n auroit pas d'autre mérite. Je crois 
bien qiic fi votre élève cft née avec un efprit 
fiipériçur , vous en pourrez faire cet être acconv- 
pli > mais Tefpérez-vous , fi elle n'a qu'un eQ)rit 
commun & une mémoire ordinaire ? Il me fèmblei 
qu'un plan d'Éducation ne doit être fait ni pour 
les prodiges , ni pour les monftres : la ftupidité 
&: l'atrocité font auffi rares que l'héroiTme & le 
génie 5 mais c eft pour la médiocrité qu'il nFaut 
travailler , car c'eft fiir elle qu'il faut compter. A 
regard des talens, n'efl-il pas néceflàire que des 
difppfirions naturelles iccondent vos Ibins ? J'ai 
eu des Maîtres dans tous les genres, j'ai appris 
dix ans l'arithmérique , la géographie , l'hiftoire , 
la mufique , j'ai joué du claveflin , j'ai deffîné & 
je n ai jamais fû un mot de tout cela. J'avois de 
la difpofition pour la danfe , &: fix mois de leçons 
m'ont rendue une des meilleures danfeufes de la 
fociété. D'ailleurs , j'ai peinq à croire que le tcms 
prodigieux qu'on eft forcé de donner à cette efpécc 
d'étude*, ne nuife pas infiniment au développe- 
ment de qualités plus elïèntiellés ; je fais bien 
qu'on peut vous citer comme un exemple du 
contraire ; mais je ne parle qu'en général : vous 
voulez fur-tout cultiver l'efprit & former le.cœur 
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de votre fille, comment le pourrez -yons fi elle 
apprend à broder , à deffiner , à danfcr , à chanter 
& à jouer de plufîeurs inftrumens ? Enfin > vous 
avez le projet de lui apprendre tant de chofcs 
que j'en fuis eflFrayée pour fa fanté , & je ne puis- 
me perfuader qu une telle application ne foit pas 
trcs-dangereujfe pour un enfant. 
. . Vous defirez que je vous parle de Madame 
d'Ofclis , je n'ai que du bien à vous en dire ; elle 
fe conduit toujours avec autant de prudence que 
fi elle étoit fous vos yeux , & die eft auffi diftinguéc 
par (a réputation que par fa figure & fèsagré- 
mens.Elle a une égalité & une douceur inaltérables, 
un naturel charmant , & une certaine férénitc 
qui fait plaifir à contempler , parce qu'on fent 
qu'elle vient du calme parfait de fes paffiods & 
de la pureté de fbn ame. Toutes les femmes lui 
pardonnent fes talens & fi bçauté en faveur de 
fa fimplicité & de fa modèfHe 5 & les hommes y, 
malgré fa jeunefle 5 la refpedent véritablement, 
parce qu'elle n'a ni pruderie , ni la moiqcire ap- 
parence de coquetterie. Elle pafle fa vie chez 
moi 5 fur-ttout pour parler de vous 5 elle vqus aime 
avec une tendrefle qui me la rendroit chère , 
quand elle n auroit pas d'autre mérite : hier noiu 
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avons foupc cii'famillc ; il y eut une grave partie 
de révcrfi 5 les joueurs étoient Madame d'Oftalis , 
fon mari, la Marquifc Amélie, & ma fille. La 
partie , comme vous le croyez bien , a été un peu 
bruyante ; les quinolas forcés ont caufc des cris , 
un train dont vous ne pouvez vous former una 
ïdée 9 Madame d'Oftalîs , malgré fa tranquillité , a 
été toute auffi mauvaife joueufe que les autres , 
8c clic a quitté le jeu avec un enrouement qui z 
duré toute la foirée. Elle eft gaie bien franche- 
ment & d une manière bien aimable. Elle eft fort 
inquiète dans ce moment, on croit qu*elle eft 
groflc : il faudroit alors qu elle renonçât au voyage 
de Lailguedoc, ce qui la mettroit au défefpoir. 
M. d'Oftalis qai defire paffionnément un garçon , 
ne partage point du tout fon chagrin à cet 
égard, & cette diverfîté de 'fcntimens a déjà 
caufé plus d une querelle > mais vous imaginez 
bien que l'aigreur ne s'y mêle jamais. 

Adieu , ma chère amie , j'efpère que vous ne 
vous plaindrez pas 'de mon petit papier , & que 
vous trouverez celui-ci fuffifàmment grand > vous 
n'aurez plus de ces petites enveloppes toutes faites, 
qui vous déplaifcnt ] je fais en effet où les jîlàcer 
mieux : je voulois l'autre jour faire une réponfè 
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^ une femme dont je ne me feucie point , qui 
ne m'aime pas, & je navois à loi dire que de ces 
phrar^^d'ufage que tout le monde fait par coeur : 
par diftraâion je cachetai une de ces enveloppes 
fans rien écrire dedans, & je la lui envoyai» 
quand j'ai fu cette ctourderie, j'ai penfé que mon 
billet valbit au moins le (îen , & j'ai deiîré qu'cMi 
établît l'ufage d'envoyer ait^ des billets blancs y 
comme on fe fait écrire, au lieu de rendre foi- 
même la vifite. Il y a tant de billets jqui ne difeat 
pas plus de chofes que le nom qu'on trouve fur 
ÙL lifte ! Il eft vrai qu'il exifte quelques femmes 
qui ont de rares talens pour ce genre d'écrire , 
& qui pofledent au fuprême degré V éloquence du 

hillct : Madame de F ,.par exemple , cft per- 

fuadée que les fîens paieront tous à la poftérité; 
cela feroit jufte , car ils lui donnent allez de 
peines pour mériter cet honneur : le fujet le plus 
fîmple devient brillant entre fes mains > elle m'a 
écrit il y a huit jours des chofes charmantes pour 
s cxcufer de fouper chez moi , parce qu'elle étoit 
enrhumée; mais hier j'ai reçu encore un billet 
d'elle , qui furpafle tous les autres ; il s'agiflbit de 
jne demander ma loge à la Comédie Italienne » 
ce fond ne paroît pas devoir fournir des idées 
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bien neuves & bien Taillantes ; eh bien , grâces , 
gaieté , fentiment ^ délicatefle , elle avoit mis de 
tout cela dans un billet de huit lignes ! Je me 
fuis fentie piquée d'une* noble émulation, j'ai 
voulu m eflayer dans ce genre y mais , à ma con- 
fufion , j'ai eu beau méditer , beau rêver , il ne 
m'efl: jamais venu dans la tête que le fait , c'e(t> 
à-dire : « que j'étois bien fâchée d'avoir rendu 
» ma loge, puifquellcla'defiroitw. Et j'ai envoyé, 
en ibupirant , cette plate réponfe qui m'a certai- 
nement perdue dans fon eiprit. Adieu donc , ma 
chère amie , embrailèz pour moi bien tendrement 
la charmante petite Adèle > Confiance, qui parle 
de. vous fans cefle, m'a priée de vous écrire un 
baifer de fa fart \ elle devient tous les jours plus 
aimable & plus joUe > elle a été un peu malade , 
nms elle le porte à merveille à préfent : à propos 
de cela, je vous demande en grâce de me com«^ 
muniquer vos idées fur l'éducation phyfique des 
cnfans \ je ne fuis pas contente de la fanté de ma 
£lie aînée , je crois quelle a été élevée trop dc^ 
Iicatement,& trop purgée dans fon enfance: 
quel régime fuivez-vous pour Adèle, & que pen- 
fez- vous d^ la méthode de J. J» Roufleau? 
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LETTRE XI. 

Réponfe de la Baronne. 

M. de Merville , vous infpircr le mouvement de 
coquetterie le plus vif que vous ayez jamais 
éprouvé ! Cela peut en effet paroîtré furprenant. 
Vous me demandez toujours les raiibns de tous 
vos caprices , c'eft me donner , ma chère amie , 
un peu d'occupation î mais puifque vous l'exigez , 
voici les réflexions que votre aventure m'a fait 
faire. Je crois qu'il y a une qxxjue ttcs-dange- 
reufè pour les femmes qui ne font pas entière- 
ment exemptes de coquetterie ; c'eft finftant , oii 
toujours belles , mais n'ayant plus ni l'éclat, ni la 
fraîcheur de la jeuneflc, elles ont ceflc dctre 
citées pour la figure , & ne produifent plus d'effet 
marqué. Enfin, le moment où l'on dit d'une 
femme : elle eji encore bien jolie ! cet encore gâte 
bien l'éloge 5 il commence à votre âge , & finit 
à trente-cinq ou trente-fîx ans ; car alors on n'eft 
plus regardée & fouvent même ce malheur arrive 
beaucoup plus tôt II me paroît donc aflèz naturel 
qu'une femme de trente aas^ qui n'eft plus fuiviç 
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<lc la foule emprcflee dont clic étoit environnée 
quelques années auparavant ^ attache un plus < 
grand prix aux hommages dont elle eft encore 
lobjct ; jadis elle trouvoit tout fîmple qu on fut 
amoureux d'elle , maintenant elle cri eft prefquc 
reconnoiflante > elle fait que ce n'eft plus par air 
qu elle eft recherchée 5 cet empire brillant que 
lui donnoit la mode , eft anéanti fans retour : 
c eft une Reine détrônée qui n a plus de cour- 
tij&iis, & qui n'en eft que plus touchée des fcntic- 
mcns qu'on lui témoigne ; elle a renoncé à la 
gloire de tourner vingt têtes à la fois , mais il lui 
rcfte l'efpoir d'infpirer encore unepaffion violente; 
cUe ne manquera pas de fuppofer cette paffion au 
premier homme qui s'avifera de paroître occupe 
d elle. Quel que foit cet amant , il flattera plus 
ion ampur propre que tous ceux de fa jeuneflè. 
Combien le rend précieux l'idée fâcheufe qu'il eft 
jieut-ètre le dernier qu'on enchaînera ! quels mé- 
«agemens on lui doit l C'eft alors qqe la* coquet- 
nerie met en œuvre, tout ce qu'elle a d'artifice & 
d'àdrefle > c'èft alors qu'on ne fauroit s'empêcher 
^ vouloir jouir de fon triomphe, & qu'on brûle 
^c l'étaler à tous les yeux > & c'eft alors enfin, 
4^e cet amant , s'il aeft, pas un imbédlle , peut ^ 
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lans être aimé , ravir à pttc femme & fa répu- 
tation & tout le repos de fa vie. Ce tableau 
offre à peu près Thiftoir© de Madame de **** , 
que nous avons vue fi jolie , fi à la mode y fi 
dédaigneufe pour les amans quelle avoit lart 
d'attirer Tans paroître s'en foncier , & qui , ayant 
confcrvé long-tems une aflèz bonne réputation 
pour une coquette, la perdit tout-à-coup à trente- 
deux ans , pour l'homme du monde qui pouvoit 
le^moins juftifier un femblable égarement. Voilà , 
ma chère amie, une partie de mes idées fur ce 
fujet 5 ^comme je ne parle point par expérience , je 
puis me tromper \ jugez-en , vous êtes fi bien en 
état de décider fi mes conjeâures font vraies t)u 
(auiles , que je m'en rapporte entièrement à vous. 
Je ne fuis pas fiirprife que' vous ayez éprouvé 
mille fois plus de fatisfaâion à rendre M. de 
Meryille à cette pauvre Madame de C* * * ,>iue 
vous n'en aviez trouvé à le lui enlever; les jcniif- 
lances de l'amour prc^pre^ auflî paflagères que 
vaines , ne fauroient laifler de profondes traces > 
elles ne font produites que par l'imagination , 
dont tout le feu s'éteint , fi l'attrait de la nou- 
veauté ne le rallume. Les plaifîrs du coeur, moins 
tumultuetcc ^ mais plus doux & plus durables > 

peuvent 
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.peuvent feds aflurcr notre félicité. Tout ce qui 
11 a point touché notre atne, ne nous laide qu'un 
fbible £>uvenir , qui même, loin de nous charmer, 
fouvent nous importune ; croyez * vous qu*une 
vieille coquette > en Je retraçant les plusbrillans 
fuccès de fit jcunefle, n éprouve pas plus de; 
rcgre» que de pliaifirs» Regrets d'autant plus amers 
qu il font honteux & qu'il faut les difBmuler, 
tandis .que le fbuvenir d'un^ aâion vertueufe 
oft à jamais pour nous une fource: inépuifable oe 
ÊitisfaâionI 

A préfent^ ma chère amie, )e vais tàchef de 
rèpofldlre aux objeâiops Hpé Vobs mè Élites (lit 
mes principes d^ÉdUcation ; vous ne pouvez Côn- 
ce Voir comment il; me lèrftpoffible de cultiver 
refpflt de mon eléve^ de former fon cçeur , & 
en même - tems de lui don Aer tous les talenij 
agréables s en; effet , fi Vous fuppofez que mon 
éfpér^ftce fbit de voir Adèle à douze ans excel- 
lente Muficienne Jouant de {^ufîeurs inftrutïierij^ 
fâchant l'hiftoire ^ la géographie , la mythologie > 
connoiflànt une partie de nos mcilleuis QuvirageS , 
&c r fi vous imaginez cela , Vos réflexions {ont 
par&itement juftes s mais fi tel étoit naon plan* , 
je n'aufois fait qu'adopter celui qui eft géaér*- 

Tome l M 
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lemcnt - fuivi , & dont le peu de fuccës^â Ci bien , 
prouva jufqu'icijqu'ileirfàHoit cherchcrim auKC. 
Le principal défaut de tous tes hiftituteuiiS;, éft, 
comme lobfervc Roi>fleau«, de s'attacher mc^ni 
à former leurs élevés;, qu'à Jes^ faire briller vde leur 
donner , dans ceitse intention, des cotinoifTances 
qui ne peuvent convenir à^ leur âge^^ enfin, do 
furch^rger leur ménK>ire , nbn detbofejilbtides , 
mais de mots qui n'ont pour la» plupari aucun 
fens poureux. Adêté, 1 douze ans , bien k)k)- cfétre^ 
un prodige , paroîtra peut-être , à dé cert^ine^ 
gens , infiniment cnoins^ înftruite que beaiicbup 
d'autres enàûës de foti âge ; eUe ne Cùméikràp3ti 
un feuï des Livres que toutes les jeunes perfqnnes 
fkvent par câeur y elle n'aura jamais tù tes Fablti 
de li Fontaine, Télcmaque, les Lettres de 
Madame de Sévigné & les Théâtres de Corneille, 
dé Racine, de Crébiilon & de Voltaire, &Cw 
K'eft - il pas abfurde de mettre tous ces i^hef- 
jd'oèrivrès entre les mains d'un enfant qui ny 
peut rien comprendre , & de le priver par - Ik 
du plaîfir de les lire un jour avec fa raifon , pour 
4a première fois. Adèle , à^ douze an^, no fera eb 
état ni de bien faire un éîftrait, ni d'étrire un^es 
"l&Ue Lettré > ni de m'éid^r à f^re les honoea^^ 
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Ât ma maifon* Elle aum peu d'idées -, mais tiçtjL 

aura pas une fauile> elle déchifrera bien la mur 

/jque ) jouera, de pluHeurs inftrumens & deffînera 

d'une manière furprenante. pour Ton âge > fai:^ 

fupercheriej & fans que Ton Maître, en rctouchanit 

Xes ouvrages , lui apprenne à mentir au lieu de 

.lui montrer à deffincn Elle ne faurA d^biftoire ^ 

.de mythologie & de géographie que ce qu elle 

• en aura pu apprendre par nos tapiffericSj» la conj- . 

verfktion & d'autres moYcns encore dont je vou^ 

parlerai par la ïuirc > & je crois , qua cet cgard^ 

elle fera plus inftruite que les encans, ne le. font 

communément Elle aura beaucoup d'autres con^ 

noillanccs qu'on ne lui découvrira qu'.en vivant 

avec elle,&r qu eUe n'^uisi acquifes qu'en i'amufanç 

Pour que vous puiffiez vous en former unis:. idée, 

il eft néccl|airc que, J'entfp dans quelqpoi détails 

qui pourront en même-tems. vous donner rintet 

Jiecncc de toute ma méthode* Tons les cnfans . 

en général , font nés aveiq alTez de mémoire poiiï 

tetcnir une prodigieufe quantité de chofes Utiles ^ 

fx jamais on. ne leur^.apprenoitde (upcrôues , &C 

fî toujours on fixoit leur attention : je me cbnnois 

5JUÇ deux moyens pogr^^ariçiver à ce .but,, de nf 

leur dire que ce qu ik peuvcat coumccndtc, éc 

£ ij 
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de ne jamais négliger une occafîon de leur donner 
un genre d'inftruékion à leur ï)ortée , quel qu'il foie. 
Par exemple , il eft (i facile de rendre prefqtie 
tous leurs jeux utiles ! L'idée de mes tapifleries 
ma donné celle de lanternes magiques hifto- 
tiques 5 j'ai fait faira environ quatre ou cinq cent 
verres qui repréfcntent des fujets tirés de Thif* 
toire ) nous avons la récréation de la lanterne 
magique , quatre fois par icnfainc > je me charge 
de la montrer , ce que je fais prefque toujours 
en Anglois : je doi^e ainfi , fans qu'on s'en aoute^ 
deux ieçom à la fois > & comme les tableaux 
changent fouvent, je vous aflure qu'Adèle & 
Théodore fe divertiffent infiniment davantage de 
ma lanterne magique , ^ue les enfans qui ne 
voyent jamais que M. le Soleil^ Madame la Lune y 
V Enfant Prodigue fe ruinant avec des filles , une 
Servante buvant le vin qu elk a tiré , & k 
Mitron arrachant la queue du diable. J'ai fubfti- 
tué auffi à l'amulcment favori des.enfàns , celui 
de faire des châteaux de cartes , un jeu qui leur 
^onne une idée de larchiteÂure : j'ai*fait JFaire en 
petit &: en carton, deux maifbns & deux palais 
qui fe démontent 5 tous lès ornemens poffibics 
d-ardûteâuré s'y trouvent^ tgutes ks pièces font 
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numérotées, & Ton a écrit fur chacune le nom de 
Tobjet qu clle$ repréfèntent : mon fils a d'ailleurs 
plufîeurs châteaux fortifiés > Adèle même s'en 
amufe quelquefois , ainfi que d un petit vaiflcau 
charmant, dont M. d*Âlmane nous explique toutes 
les parties , au moins une fois par femaine. 

A la promenade , nos enfans ne s exercent 
encore qu'à fauter , à courir > dans un an nous 
les accoutumerons» ainfi que Rouflèau le confèillc»^ 
i mcfurer des yeux un cfpace quelconque , 
combien telle allée peut avoir d arbres, combien 
telle tcrraflie a de pots de fleurs , &c. Ceft aufli 
^ qu'ils apprendront ce que c eft qu'un pied , 
une toife, un arpent, & qu'ils acquéreront quel* 
ques notions d'agriculture; Mathurin, mon jar- 
dinier , fera leur premier maître , il a même déji 
commencé fes leçons , il nous fuit prefque tou- 
jours dans nos promenades, & nous apprend 
tous les jours quelque chofe de nouveau 5 Adclç 
& Théodore ont chacun un petit jardin, 6ç 
Mathurin veut bien les former dans fart de les 
cultiver. Dès-à-préfent , nous faifbns ufàge pour 
eux des jeux de nuit recommandés parRoufleau, 

afin , en les accoutumant aux ténèbres & à Fbb- 

^ ■ ' , ' • «■ ■ « 

fcurîté a de les préfcrver à jamais de cq% noirci 
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idées qui ont tant de pouvoir fur Hmagination. 
Adèle & Théodoré, comme tous les enfans, aiment 
particulièrement à jouer i /a Madame x ce jeu , 
par mes foins , e!| devenu un vrai cours de mo* 
fale; jmvente les plans , & vous imaginez bien 
que lès petits fujets'^que je leur donne , ne peu- 
tent développer que des fendmens honnêtes , &: 
qu'une bonne adion en forme tovi jours le dé- 
fiouemerit. Le fils de- Madame de Valmont (q 
friêle à c^% jeux , & très-fouvent oxx m'y donne à" 

ftioi-mcme un rôle qite je joue, je vous isiflure, auflî 

■• ' •> ■ > »,_•■■*■- 

bien qu'il m'eft poffible. La poupée même d'Adèle 
he m'eft pas inutiles Adèle lui répète les leçons 
qu'elle reçoit de moi , j*âi toujours une oreille 
'attentivç à ces dialogues Tfî Adèle gronde injvif- 
lement , je me nièle de la converfation , & je lui 
prouve qiTçUc a tort. \ cet amufemènt fêrt encore 
à la rendre adroite i fi elle a bçfoin.pour fi 
poupéç d*ùh tablier ,dim bonnet, d'un ajufte* 
nient , Mademoifelle Viiîlofro , une Hc mçs fem* . 
mes , arrive avec des chiffons , & ti^ayaille avec 
Adclç pour la poupée ; de même, fi hion fils 

1?rife un chariot, un tambour, &c, on lui donne 

». ' . •'/,■''■'.' ■ "' ' ' '" 

du carton , les petits outils nçceÛTairesi, &: avec 
Taido dç Brwel^ un laquais de M/d'Almane", 
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'^ dont voiis tormoii&r l'adrefie , il fait iui^-mèiiic 
les choies qu'il defîre ; ce qui le rend à la -(bis 
induftrieux & panent. Ainfi , vous voyex que loin 
de les appliquer , de les &dguer par des leçons , 
*je ne fuis occupée qu'à leur procurer des-œiiufè- 
mens & des joujoux ; le mot étudt n'ëft; pre(qiie 
jamais prononce , cependant , il n'y a pas un inf- 
tant de la journée qui ne leur foit profitable /& 
certainement il A exifte point deafens plus par- 
fàitemept heureux. Adèle commence à lire la 
mufique, ^e lui ai déjà pofé les. mains fur ùïie 

t petiteharpe : ces différentes études, avec cèHes 

' de k levure &r du deffin,'lui prennent à peu- prés 
une heure '& demie de la journée, & ne fe font 
jamais de fuite: j*aî une méthode pour montrer à 
jouer des iilftrtiifieni à deux parties , que lexpé* 
rîence m'a démontrée être la plus facile &^ la plu* 
fûce. La pcrfedion fur la harpe & le claveffin 
Gonfîfte dans Tégafitè des .mains y la gauche eft 

" toujours inférieure , ce qui ne tient qu*à la manière 
dont tous les maîtres enfeignent r avant de faire 
mettre tt/2 cirenftmbU , il faudroit exercer les mains 
féparément pendant un an ,. quand Téleve eft. dans 
k première enfance , & pendant lîx mois pour une 

L jeune pcrfonne til faudroit faire exécuter à chaque 
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: main , tour-à->tour , tous les agrémens , les roulacies 

7 & les paflàges les plus difficiles qui peuvent fc 

.. rencontrer dans les pièces , en ayant lattentioa 

d'exercer toujours davantage la main gauche>qui, 

en effet, eft naturellement plus lourde & moins 

forte que h droite h cette première étude , fi utile, 

ne demande de la part de lenfant, quun fi léger 

degré, d'attention , quelle ne peut la fatiguer 5 

au lieu que jd'exigçr d elle qu'elle apprenne^ à 

la fois à déchifrer la mufîque, la poCrion de la 

main , Iç doigté , & à mettre ehfemble un deflSis 

&unç bafle, eft une çhoJfc anflî a^^uante qud 

difficile 8c eonuyçufe ; d'ailleurs , elle eft arrêtée 

par chaque cadence , chaquç agrément; elle bar- 

; bouille, rompt la mefi^re > fe gâte 1 oreiUe &: le goût, 

ôç prend biçn juftement en avcriîon mie étude fi 

déf^grçablç & fi fatigante. Pas un Maître nadop* 

tera ma méthodç l parce qu ils ne pourraient , en 

la.fMivant, produire, au bout de cinq ou fix mois, 

^nc çcoUére jouant de routine plufieurs pièces, 

(k qu'il faut convenir auffi , que la plupart des 

parens feroiçnt fort peu fetisfaits de voir leur fille , 

pendant un ah , nç répéter que des pàffages ; liiais 

après cet exercice, laites appre^idre des pièces k 

CQttc rn^me enfant ^ ^^ en mains de «tqî^ vk^^ 
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. elle furpailëra celle qui apprend depuis trois ans 
par la méthode ordinaire. Rien n efl: plus abfurdc 
auffi que dcnfeigner les règles de raccompagne- 
ment à un enfant de dix ans ; cette étude eft 
par elle-mcme très ahftraite , & ne peut convenir 
qu'à quinze ou feize ans. Toute inftruâion qu'on 
ne Êiuroit acquérir à un âge raifonnable qu'avec 
june grande application, neft pas faite pour leiv 
fànce î c'eft une vérité fi frappante , qu'il feroit 
Superflu de chercher à l'établir par des raifonne«> 
mens, & .cependant dans toutes les Éducations 
on la perd continuellement de vue : tous les mat 
heureux çnfans ne font-ils pas accablés , dès l'âge 

. de fix ans , de leçons degrammaire , de géomé- 
trie, d'aftronomieî &c. On prend bien de la peine 
pour leur enfeigner ce qu'ils ne peuvent com- 
prendre, & Ion ne parvient qu'à détruire leuç 
fanté & à leur donner un invincible dégoût pour^ 

* I étude. Peut - on rien voir de plus trifte , & en 
mcme-tçmps de plus ridicule , qu'un enfant gra- 
vement aflîs devant un bureau, obligé de ré- 

: foudre un problème , ou d'expliquer le fyftcmc 

► du monde ? • . . , Dans ce cas , tout ce qu'on peiit 
defirer de mieux pouf lui , c eft l'eflfet oppofé au 
but que l'inftituteur fe propofe } ' c eft-à-dire , qu'il 
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" ne rcftc 'à ce pauvre cnfam , de toutes ces ocrti- 

^ pations, que dcTignorance & de Icmiui : car s^il 

comprenoit ce qu oh lui fait dire , il en mourroît ; 

' fa fbible coriftitution ne pourroit réfîfter à une 

telle apjrfication , & ce développement prcmà- 

-• turé le conduirdit bien-tôt au tombeau. Mais 

, revenons à mon Adèle , dont ces réflexions mcïit 

éloignée trop long- temps ; elle apprend auflîji 

dcffincr : je defîre fur*tout qu elle poflcde (upé- 

rieiirement ce talent charmant qui convient à tous 

les âges , & qui ofire tant de reflburces contre 

' l'ennui. Rouflcad veut qu'Emile apprenne à deC» 

■ finer fans Maître : a je me garderai ^n> dit-il, de 

" » lui donner un Maître' à deffiner qui ne lui 

»> donneroit à imiter que des imitations, & ûe 

» le foroit deffiner que flir des deffins «. Roufleau 

• parle ici d'une chofe qu^il n*entcnd point, il cft 
' abfolùment impoffible d'apprendre à bien deffiner 

non-feulcnïcnt fans Maître, mais fiuîs un Maître ex* 
' ccllent:car toutdépenddcspremiers principes: il ne 
^ fiiffit'même jpas que le Maître en ait de bons ,il 
^ faut encore qu'il ait un dcffin très-pur i car ee n'èft 
' qu'en deffinant avec Ion élève , & non en le coh— 
; feillant, qu'il peut lui faire faire de rapides progrès s 

* il cft néceilàire de commencer par copkr 4 il* 
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Vrai qu'il ne faut pas trop prolonger ce premier 
apprentiflage , ce feroit perdre fon temps ; mais 
au bout d un an , un bon Maîtré>fait toujours 
dcffiner fès élèves d*aprés k tçflè & d'après 
nature. Voilà, ma chère amie , une partie de mes 
idées fur la manière dont on doit ènfeigner les 
cnfans : à l'égard des dilpofitions naturelles , pa.r- 
ticulièrcment pour les inftrumens , je crois que 
iious en avons tous d'égales , quand la conforma- 
don des mains n a rien d'extraordinaire : il eft 
certain qu'une main très-petite & très-grafle , 
Jouera difficilement des mftrumens qui demandent 
de la force & de l'extenfiôn , tels que la harpe, 

le luth & le thcorbe , encore avec un peu plus 

• - . ' , ■ ■ . ■ ' . . 

d'étude on pourroit furmopter cet obftacle. Pour- 
quoi donc, me direz-vous, les talens font-ils fi 
rares? C eft que les enfens font niai montrés , c'eft 
que les mères ne dirigent point les Maîtres , *& 
quelles hé donnent a leurs filles qiie 1 exemple de 
lapareflè. Comment voulez-vous ' qu'une jéuftc 
perfonne prenne^ le goût de l'occupation & defire 
" acquérir des talens agréables , quaiid elle voit (a 
mère pafler la moitié de fa vie à fa toilette & 
aux fpeftacles, &: l'autre à parfiler , jouer & re- 
cevoir' des vîfiïés/Vcus h*ave^ |>u ^àppteûdré , 
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dites-vous , ni le deffin > ni la naijfîque , ni U 
géographie y &c. Mais avez-vous jamais (buhaicç 
ûncérement favoir une de ces chofes } Non , {vi- 
rement: on ne vous avoit infpiré que le defir de 
briDer dans utt bal , & vous avez fu parfaitement 
danfcr en fix mois ; qu'on eût tourné votre amour 
propre (ùr des objets plus fblides , vous auriez 
réuffi de même. Le réfumé de tout ce que j'aî 
dit ^ eft doQC : que le grand point dans l'Éduca^ 
tion , eft de ne point fe prefler , de n apprendre 
aux enfans que ce qu ils peuvent comprendre i 
<n même-temps , de ne négliger aucune occafios 
de leur enfeigner tout ce qui eft à leur portée, 
& de ne leur donner pour premières leçons de 
morale , que des exemples , & non des préceptes : 
je ne vous ai jufqu'ici parlé que de l'enfance, ainii 
vous ne connoiflèz encore de mon plan d^Èduca-* 
tion , que . la partie la moins intérelTante % mais 
lorfqu'Âdéle aura douze ans, mes Lettres, peut* 
ctrç , vous paroitrontmoias minutieufes & moins 
infipides. 

Il me refte encore à répondre aux quçftîons 
que vous me faites fur TÉducation phyfiquc des 
enfans : Roufièau , dans tous les foins qu'il prcf— 
crit à cet égards na fait que fuivrç cxaéiemei^ 



SUR rÊbVCATIO.ÎT. 77" 

fc fyftème (ft Locke \ û eft vrai qui! ne le d« 
pas , mais il le copie littéralement. Le lage Locke 
profcrit les maillots, recommande de ne |KMat 
têtir les epfam chaudement , de les accoutumer 
au grand air & à le laver Ibuvcnt les pieds dans 
fcau froide , &c. Cet Ouvrage infpirc par laniour 
dç lliumanité &: d'autant plus eftimable que TAu- 
tcur , avec un mérite- fupérieur , n'y montre janiaiJ 
fe deiîr dt briller & ne paroit occupé que de 
celui d'être utile ; ce Livre , traduit dans couteai 
ks Langues» quand Emile parut, étoit entre les* 
mains de tout le monde , & n'avoir opéré aucune 
révolution : la lagcfïè perfuadè moins que Ten-* 
thoufiafme , parce qu'die eft toujours fimple dans 
les cxpreffions , & qu elle ne. prend preJquc ja- 
mais le ton impofant de Taùtorité. Le Philofi^e 
Anglois fèmblç>it ne donner que des avis, perfonne 
en France n adopm fa méthode ; Roufleàu répéta 
les mêmes chofes , mais il ne conieilla point , il 
ordonna , & fut obéi. V<Aci le régime que ) al 
obfèrvé pour Âdele, depuis le moment de 1k 
lîaiflance jufquà l'âge de trois ans : laver de la 
làte aux pieds avec de Teau 4 peine tiÀie en hiver^ 
& naturelle en été , en obfèrvant dé frotter avec 
une éponge \ coucher ^dans un Ut raflez dur , faq» 
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rideaux , n'ayant qu'un béguin de toik , une pctîtcr 
caniiiblc, une feule couverture en hiver & uc^, 
dbrap en étéi lei fenêtres de la cbambrc prefquc; 
toujours, ouvertes durant le jour , excepté dans 
les tems humides j un feu très-modéré pendaiitlc 
jour, &rla nuit entiérehicnt éteint} continuelle-^ 
ment au grand airj ne point fe preflèr de faire; 
marcher > attjendre que les .jambes ibient aûTe;^ 
fortes pour porter le corps fans peine j une extrême 
attention à préferver de l'humidité , & fur-touç 
à en garantir les pieds ; dés l'inûant du fevrage j 
4e 1 eau pour toute bpiflonj jamais de crème ni 
de bouillie 9 quelquefois du lait froid ^ des œufs, 
des légumes , de la fbupe graflè >. du fruit , Stc* 
Point de confitures, de bonbons ni de pâtifïèrie i 
point de corps baleinés jtifqu'àu quatre ans j à cet 
âge , Adèle ' a commencé à çr» porter da trésr- 
minces & très-larges ,, excepté djns l'été , car alors ,, 
tUe n'a pour tout vêtement qf:ie fa çbémifè & iinq 
lévite de gaze ou de niouflÇbliiie , & elle ne ,9ie(^ 
dès bas?i8c des foùUerç pendant îçs grandes ciu- 
Iciirs^ que pour fç promener. 0n a beaucoiuj» 
blâmé les corps j ils font ea :€fïet pernicieux iqrf^ 
qu'ils gçoentîxnaîs quand i^ fpôt b)ea.faits y loia, 

i'êtrc autfibles^ lVi&ge,4'cp.gG!pçeç.^^ ^&kt^m 
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commcxle^ ùm \ en plaçant bien les épaules , ib, 
ouvrent la pokrinc, foutienaent les reins, main- 
tiennent l'eClomach dans une fituarion qui facilite 
la digeâion & rendent les chùKi moins dange- 
reufes; & ils-fontllpeu gènins , qne toutenËint 
(]iii n'qft pas trop ferré dansfon corps , fe trouva 
infiniipent plus à Ton aife c^e dans un corfet. U 
ny a que l'excès du chaud qui puifTe les letur, 
ijpndiFe incommodes, & alors c'efl une vraie bar- 
barie que de les contraindre à en porter. Adieu . 
ma c^èce amie , je ne votu parle point de mes 
fennmens , je crois, que la longnueur inin;ibdérée 
de nies Lettres voiu, prquve aSèz. &c ma confiance 
U ma tendre &c vive amitié. 
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LETTRE XI t 

La même à la Comtejfc d'OJlaliSé 






Je ne vous écris aujourd'hui, ma cherc enfant, 
que pour vous gronder ; j cfpèrc que ce début ne 
Vous effrayera pas , vous flvez que mes répri- 
mandes font auffi douces que vos fautes font Icgé*' 
fcs. Madame de Limours ma mandé que vous 
aviez fou]pé chez elle en famille , & îc détail- 
quelle me fait d*une certaine partie de rpvérfi, 
ifa*a uri peu déplu , je vous l'avoue. Je ne puis 
'me repréfenter ma charmante fitlc aîné , naturel- 
lement fi douce, fi noble, fi fimplc, fè livrant à 
toutes ces exagérations d'une fkufle gaieté, défigu- 
rant fon beau vifa£e^par des rires auflî forcés 
que bruyans , & faifant tous les petits cris aigiii 
de Madame de Cerny & de Mademoifèlle de 
Limours. Pourquoi tout ce train? Etiezs-vous réel- 
lement au défcfpoîr d'avoir un quinola forcé? Si 
vous éprouviez uti lembkble mdhvement , il n en 
eft point que vous dufficz cacher avec plus de 
foin , car il eft honteux & bas d'en être capable, 
& abfurde de Iç montrer} mais vous n'ctes point 
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avare , vous ne jouiez d'ailleurs que le [dus petit 
jeu "poiÇble > il. vous étoit abiblument indi£ferent 
de perdre ou de gagner; ces cris redoublés, ce 
dépit apparent n etoient donc que de lafièâat- 
tion, Il,n*eft cependant guéres tentant de. renon- 
cer aux charnues dvi naturel , pour n'y gagner que 
la réputation d'être mauvaife joueuiè ôc de man- 
quer d'efprit. Je fuis bien fure que vous n'avez eu 
cet infiant 4e mauvais goût, que par. complais 
fancepour les perfonncsavec lefquelles vous étiez i 
mais fi vous vous hiiffiez , aller à cette foibleflc, 
elle voiis conduiroit plus loin que vous ne ppuvex 
penièr. Quand on adopte ^ par facilité ou par air, 
des ridicules, on ne tarde guéres à fe laiilèr entrai^ 
ner par des exemples plus dangereux encore &c 
fou vent plu$^ feduifans. Je connois la pureté de 
votre <:oeur , votre docilité &c votre confiance eu 
moi i je fais qu'un avis de votre mérc ne pçut.êtrç 
jiégligé par vous , 6ç fuis fans inquiétude pour 
l'avenir. Soyez donc, mon enfant , toujours indul-* 
gente poiur.les femijâès qui ont toutes, ces .petiteff 
ks \ dans aucun moment dc; votre vie n'ayez l'a^ 
de les trouver ridicules & de les cenfurer , mais 
ne les imitez jamais, r - ^ 

J'ai encore à vous parler d'un petit tort : il me 

Tome L F 
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faut <lu courage pour vous le reprocher^ puiA 
qu'il ne vient que de votre afieétion pour moi \ 
au refte ne favez-vous pas que mon intérêt ne 
m'cft rien quand il s'agit du vôtre ? Vous croyez 
être 'groffc & vous en paroiflèz affligée , parce 
^ue cet événement vous empêcheroit de me voir 
cette année \ mais vous n'ignorez pas à quel point 
votre mari defire un garçon. A quoi bon lui 
montrer un chagrin qui le défoblige : quand la 
plainte eft inutile , elle ne montre que de la foi- 
idefle > quand elle peut nuire elle ieft abfurde. 
iLlmnieur que vous témoignez déplaît j^nAement 
<^ votre mari , mécontente fa famille , ne vous 
icmpêchcra pas de rdier à Paris , ne peut rien 
ajouter à l'idée que j'aveis de votre tendréfle , & 
aSbtbIit l'opinion que vous m'aviez donnée de 
Vôtre railbn. Ainfi , ^on enfant , réjparez donc 
cette imprudence & ny retombez plus. Adieu, 
ma chère ffllc , écrivez-moi toujours avec la même 
exaâitude & le mêiiie détail^ & croyez que /at- 
tends , avec autant dïiiipatknce que vous pouvez 
en éprouver , f inftant qui doit nous tè^fit. 



^ 
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LETTRE XI! I. 

Réponfe de la Vicomtejfe a la ^aronftc,. 



■•M^ 
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Vous avez parfaitemeot éclairci la j^us fcandb 
partie de mes doutes , toutes vos iafeatiqns me 
paroiflent excelientes, & votrçjI9ànièred'caièi'^ 
^nar mp iemble préférable à toutes les mét^iodes 
reçues.) ms^is il cft Q^c^^re itiVMie^bixqtifi^lds 
mères ibieat en état de dirigi^r ks^aiaftodsicoûiièB 
trouverez vous ces mà•b^Q^^eft kfemmçiqm^ 
comme vousj a pafle (a vie 4 calti*^r fesjtàiens, 
à s'inftruire, afin de pouvoir êtte. Utifcjà//^ 
enfans r PWeuts :G/toiu;^:^l^j»à!es:|«iiDj^i^ 
comme vous , il :tty,aurpiC'çlw:)4e^r^ 
.fermées dans leurs içab^ets i^v/^ db^i^^ 
fuyam daw lei»rs ttxvs^ , ^ ^qs ii»toient ipeciitics 
;pour le: iP^ônde > & P^ris tjbvîrââipit.;tléiiàrjii[.i^ 
mmterefle fort à votre gloire, mais je tm itbn^ 
defire pas celle de réuflîr à opérer cette réforme. 
Plaifanterie à part , j'aji'uAe véritable obferVation 
à vous faire: yous retranchez de la première édu^ 
cation, ceft-à-dire, jûfqu a treize ans, les fables 
de la Fontaine, Télémaque &: tous les bons ouvra- 
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ges) cependant vous voulez infpirer à vosenfans 
le goût de la leâure, quels livres lepr donnercz- 
vous donc^ Que mcttrcz-vous à la place de ce 
que vous leur ôtez t N*aùront-ils jufqu'à quinze 
ans que dès Contes de Fées & les Mille & une 
liuits î Ne leur ferez vous rien apprendre par 
coéur ? Je vous al fouvent entendu dire qu'on rie 
pouvoit jamais fentir la mefure & Tharmonie des 
vers , fi Toreiâle n*y étoit accoutumée dès l'en- 
fance« De grâce , répondez moi là-deflùs , je vous 
écris à la hâre, car je pars dans l'inflarit pour là 
campâtgûev on m'attend^ on me preflè. Adieij, 
ma chère amie. La grôflefle de Madàtxie d'Oftalis 
n eflrplus doutcufe , j'ai vu hier Ion mari qui m*a 
dit quelle prendt'enfin fon parti de la meilleure 
grâce ^u mcmde; d en* dl d 'autant plus fatisfait, 
quil ne sY attendent ^i5.-'AdiéU y mon coeur ^ 
vous qui ne faites plus de voyages , ne 'm'écrivez 
fattuis^^ une vilaine peâbletore aiiffi coutte^ç 
celle-ci ' ^ •• '- • ^' 
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LETTRE XIV. 

Réponfc de la Baronne. 

— ^— — 1— 1 1 ■ 

Je ne donnerai à mes eofàiu 9 ni des Contes de 

Fées , ni les Mille & une nmtç \ les Contes même 

que Madaine di'Âunoy fit pdur cet âge, ne leur 

conviennent pas. Il n y- en a prefque pas un dont 

le fujet {bit véritablement moral ; rambùr : en 

forme toujours tout Imtérct, par-tout on y trouve 

une Princeflè aimée & per£k:ut3ée,' parce -qudBe 

eft belle s. un Prince beau i^ammc le jourc^i meurt 

d^amour pourelle>&: uoerivalebien laide &: bien 

méchante confiimée d'envié &c de jaloufie. D'ail-» 

leurs qu^d la morale de ces petits ouvrages ferpit 

bonne, les enfansaenpourroiênt profiter, & 

ieulemeni; frappés du mt^rvéilteux, ils ne garde^ 

xoient le ibuyenir qiie dos jardins e^ichanték» &i<dcs 

palais de 4^amans \ toutes ces iihagîn^tians Êuitaf- 

^ques ne peuvent donner à desi enfàns que des 

idéçsfàujQ^y retarder Ics!^ progrés! de leur.i^oti, 

& leur infpirer du dégoût pour deslêâures véri-^ 

.tablemcgt.infeu6tiyes.X^ fe plaint de ce quil 

n'exiAe ^ un fcid ouvrage fait pour renÊifîce » 

F uj 
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jje n'en, coimoîs p95 non plus en françois , cepen-* 
dant cet ouvrage feroit bien utile , car notre carac- 
tcre & la tournure de notre cfprit dépendent en 
grande partie des premières idées & des premières 
impreffiôns que nous avons reçues dans notre én- 
once. Il faudroitdonc que ce livre, écrit avec une 
exixême fimpltcité > fôt également touchant , inP* 
truâir & varié ; la forme de petits contes détachée 
eft la ièule qui mèparoiflè convenable, & je crois y 
fi \ç$ fujets étoient bien cfadfis , que les charmes du 
naturel i&r de la naïveté fuffiroient pour donner à 
cet ouvrage un degré d'intérêt dont vous navez 
J)eut-^tre pas d'idée. Je vous- entends d'ici, ma 
chère amie, je fuis sûre que je vous impatiente, & 
que vous avez répété dix fois : mais oà èjt-il cet 
ouvrage fi màf y fi utile ? <fà lé^ prendre ? Eh bien , je 
vous Je dcmncrai quand vous voudrez, & comme 
il ne feltoit point d*efprit pourde faîre^, maiis feule- 
ment dk naturel & de la fenfîbilité , je vous dirai 
fans détotir, que j 'enr fuis Fluteur j & qu'il à pour 
titre , Jet yeillées de Château , en voici ' le fujet : 
Une abonne mère retirée dans un h^ièux château 
avec fes^ trois ehÊins , dont l'aîné n*a que ïciptr ans, 
& qui tous: les foirs, lorfque les enfahs oiit été 
Jbien^fage^^ côMt tthe petite biâîôire': ces fécid îbntr 
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{bavent interrompus par les quefticos des enfons 
qui ne laiflent jamais pa0cr un mot au-de0us de 
Tintelligence de cinq ans > fans en deniandcr Tex* 
piication \ vous fentez quelle darté cette forme 
doit donner à louvragc qui neft quei\ un volur 
me , mais d'environ 50Q.pagf5s» L;efi€( qu'à a dé)à 
produit fur mes enÊms eft tel q^ je puis le djefîticr ; 
à chaque conte ils né manquent jamais de me 
demander 3 ccae hijioin efl-dU arrivée \ & qu^ 
j'affirme qu elle eft vnûe ,4^. remarque un redou*-' 
bkment ficigulier d'attention & d'intérêt ^ avaiv- 
tage trés-précieux, qu'où ne ppurrok retirer d^ 
Ck>nte de Fées le plus moral > auffi je me promets 
bien , fî jamais je me décida à £uire imprimer ce 
petit ouvrage ^ d'aflurer mes jeunes Eeâeurs, dws 
un avertiiOfement fait uniquement pour çux , que 
l'Auteur n'a rien invenué & qu'il n eft qu'un Hifto- 
rien fcrupuleufemeut exaâ & âdék s & avec cette 
précaution , je fuis bien certaine c^e tous mes 
Contes feront lus avec avidité, & qu il fcroar une 
profonde imprefGon. A Tégard de la poelîe, j'ai fait 
im choix dans diflfôrens Auteurs ^ la plupart à pdne 
connus de nom , & j'ai formé de ces divers extraits 
trois volumes àl'ufage de naes enfans, jufquàçc 

qu'ils aycnt atteint l'âge de quatorze pu quipze 

F. - » 
IV 
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ahs ; cette petite coHe£tion eft véritiablemeat forlj^ 
agréable » & la plus grande partie des pièces qui la 
com'pofeht eft extrêmement morale. Pour en rcve-^^ 
nîr à la profe , Adèle , pour toute. Icéturc , n'aura , 
jûfqiik fèpt ans , que mes contes \ enfuite je lui 
donnerai Jes Converfations £Êmiïit / ouvrage 
charimant que vous m avez entendu louer tant de 
fois , &: qui l'occupera jufqu'à huit ans \ quand 
jen ferai à cette époque, je vous ferai cônnoîtrc 
le refte de mon plan. Vous prétendez , ma chère 
amie, que fi toutes les mères fui voient mon exem- 
ple , Paris devîendroit délèrt : premièrement , je ne 
lai quitté qu'à trente deux ans, & )e compte y 
retourner dans quatre \ d'ailleurs on pourroit^ fans 
abandonner le monde un inftant, faire pour fès 
cnfans tout ce que j'ai fait de plus utile pour les 
miens. Quoi que vous en difiez , loin de jpaflèr ma 
vicî dans mon cabinet , j'ai été quinze ans dans le 
monde, & je fèrois même très-fâchée de n'y avoir 
pas vécu, car toute perfbnne qui n*aura pas une 
connoiflance approfondie du monde , ne pourri 
donner à fes enfans qu'une éducation imparfaite : 
c'cft dans le monde que j'ai conçu le Plan d'Édu- 
cation que ;e mets en exécution maintenant j 
c'eft dans le monde que '"{^îk fait tous les ouvra^ 
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ges qui y Ibnt relatifs; & fi ce travail efl[ utile ^ 
(i Ton adopte ma méthode » j aurai du moins 
épargné à tous ceux qui la fuivront , les ré-» 
flexions , lejtude & les peines qu elle ma coûtée, 
pendant douze ans. ,' 

Je ne puis terminer cette Lettre fans vous 
conter une petite aventure aflcz jolie , qui, j'en 
fuis sûre , vous iiitcreflèra, car Adèle en eftTbé^ 
roïne; elle me demanda avant-hier la permiffîoa 
d aller le promener dans les champs ^vec Miff 
Bridget ; j y confentis , & elles partirent à huit 
heures du matin , avec ordre de revenir à dix* 
Cependant elles ne rentrèrent qu a onze heures. 
& demie, & j allois gronder, lorfqu'Adèlc , bien 
rouge & bien cflbuflée , fupplia MiflT Bridget do 
lui laiflèr conter la charmante hxfioirc^^ me fit 
le récit fuivant : à une demi-lieue dti B..... elles 
rencontrèrent une jeune payfanhe ailîie fur 
l'herbe & tenant un petit enfant dans fes bras j 
frappées de U pâleur & de la jolie figure de cette 
£^mme , elles, s'approchèrent & en apprirent 
cju'elle vcnoit d'un village voifin où elle avoit 
^té acheter quelques provifîons , & que la fati- 
gue lavoit contrainte à s'arrêter v elle ajou,ta , d'un 
^ir touchant , ppurfuivit Adèle, que ce qui lui 
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faifôk le plus de peine, c cft qtic (a pauvre mcrc 
étoicbien malade, & feroit inquiète de fou retard, 
& en difant cela, la jeune femme pleura & tai/a 
fon petit enfant qui crioiu Adèle, alors , fans héfiter , 
conjure MiâfBridget de faire monter dans la voi- 
"tare qui les fuivôit , & la payfamie & lenÉuit , 
& de les conduire chez eux \ MiflT Bridgct y 
confènt, la payfanne indique le chemin, & çn 
moinsyd'une demi-heure on arrive i la plus jolie 

chaumière^ la plus jolie ! on y trouve les deux 

plus charmantes petites filles quife jettent au cou de 
la jeune femme !.^». & puis une g rond' mère fi vieille ^ 
fi bonne /<•- Enfin.^ Maman ^ il faut que vous voye\ 
cela..... Mifl* Bridgct ajouta encore beaucoup de 
détails à ce récit , tous à la louange de la fèniîbi- 
lité d'Âdéle. Le foir même , le mari de la .jeune 
pâyfànue viiït au château pour remercier Adèle , 
& le lendemain nous avons tous été voir ces bon« 
nés geas qui font véritablement intéreflàns par 
Fextrême union qui règne entr'eux ; ils font pau- 
vres mais laborieux , & paroiflent fatisfatts de 
leur fort Après avoir pris toutes les informations 
poflibles fur leur famille > leur conduite , & leurs 
mœurs, nous avons décidé ee matin que nous 
achèterions pour eux un pbtit champ de (ix arpeni> 
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Voifin de leur chaumière > & qui eft à vendre > 
& que nous leur donnerions en outre des vaches, 
des poules , des habits , du linge & des meubles. 

Vous ne pouvez vous formçr une idée de là 
joie & des tranfports d'Adèle à cette décifîon; 
j*ai fait venir ce foir deux couturières pour Êiîrc 
les habits de la jeune payfanne & de Tes enfans» 
Adèle veut y travailler auffi» la i)oupce, les jou- 
pux, tout cff oublié, & je vois , avec une fatis- 
£u5tion inexprimaUe , que dans un cœur que rien 
lût pu corrompreencorc, le plaifir préféré à tous le» 
atitres^ eft celui de faire du bien & de contribuer 
à une Ixmne aâion. 

Adieu , ma chère amie , j'cfpère que votre 
première lettre me dédommagera de \x préàJiûA 
de la dernière , qui , en e&t, étoft bien courte. 
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LETTRE XV. 

De la même à la même. 



-Nous avons fait hier une promenade char- 
mante, cous avons porté chez Nicole (cette Jeûné 
payfanne dont je vous ai déjà parlé ) tous les 
meubles & tous les habits que nous lui dcftinions. 
Adèle s'étoit chargée du paquet des enfiuis, & 
malgré un chaud exceffif , elle s'eft ohftli^ à le 
tenir toujours fur ks genoux tout le temps que 
nous avons été en voiture. Elle eft arrivée en nage 
à la chaumière; Ion cœur battoit dune fi étrange 
force, quon en voyoit tous les mou vemens , (a 
joues étoient colorées d'un rouge éclatant , & la 
joie la plus vive & la plus pure étinccloit dans 
fes yeux. Age heureux & charmant , oyi chaque 
gede , chaque aâion , eft une expreflîon auffi 
fidèle que naïve des fcndmens de Tame \ A 
mefure que nous perdons de cette aimaWe inno- 
cence , le muet & touchant langage du regard & 
de la phyfîonomie devient moins intelligible ; 
mais il ne devient trompeur que lorfqu on eft 
parvenu au dernier degré de la corruption , car 
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il y a UBc faufleté bien plus profonde &c bien plus 
criminelle à tromper par les expreflions de (bti 
vifage que par des difcours étudiés : celui qui nô 
peut faire un menfonge qu'en rougiflant, neft 
point encore menteur , & tant que nous confer- 
vons quelques traces de ce caraâère d'ingénuité» 
nous ne ibmmes point encore pervertis. Mais pour 
revenir à mon Adèle , en dépendant de voiture 
elle nous quitte tous en courant &: traînant der- 
rière elle, dans la pouflîère, fon gros paquet 
qu'elle n'avoir pas I^ force de portcrj en entrant 
dans la chaumière, nous la trouvons' déshabil7 
lant'déjà une des petites filles pour lui mettre 
une robe neuve ; & tout en eflàyant cette robe • 
elle répétoit à chaque inftant, ctfi moi oui aifaif, 
cet ourlet^ c*ejl moiqui al coufu ce riiban^ auachç 
cette agraffcy &c. Si cç petit tableau vous eût in té- 
reflc, vous auriez éprouve plus de plaifîr encore 
en voyant la fatisfàdion de la jeune fermière & 
de fa famille ; je n'ai jurqu'ici trouvé que dans 
cette claflfe obfcufe-, l'bfpece de ipeéônnoiflànce 
<^ui ieûle.peut Jïonoter la luturc Jbùniaioe ^ moins 
crorrompus que nous ne le fbmmes , un bienfait 
les touche, mais ne les furprekd point, tandis que 
l'extrême étoâneoieatcpe, ncms cmsbrqiRms di4inç 
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bonne aâion c& un aveu radte que nous ferions 
incapables de la faire. Adieu , ma chère amie , je 
vous quitte pour tire avec Adâe, qui dans ce 
moment g^mpe fur mon fauteuil y & me prefiè 
xle lui donner £i leçon. 

Ma petite Adèle vient de faire une fi )olie 
aétion , que je ne puis m empêcher de vous la 
conter , & je r ouvre ma lettre tout exprès. 
Après fa leçon de leâure , nous avons été prome- 
ner , & dans l'allée de maroniers nous rencon- 
trons un petit oifcau qui commençoit à voler î 
nous le prenons , Se Adèle y tranfportée de joie , 
le rapporte dans ma chambre & le met dans 
une cage, enfuite elle l'en retire à chaque inf- 
tant, 1 etoufie de carefles , Se trois ou quatre fois 
le pleunc comme mort. Ici commence nôtre dia- 
logue que voici mot pour mot. 
* . , ■ • ... 

Adèle. 

Maman, mon oifeau a fiam. . 

M Q I , cernant à mon bureau. 

Donncz*^hii 4 rmanger , vcn^iavbr ce qu'il vov» 
ùxxu 

MamttipM œ i^oit pasixtanger.. 



^ .*■• 
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M o r. 
Ceft qu'il cft trifte.-. 

A D È L ET 
Pourquoi donc \ 

M o I. 

* ■ • •• 

Parce qu'il eft malheureu3f.... 

Adèle. 

Malheureux ! ô Ciel ! mon charmant petk 
oifeau , mon doux oifeau ! ;••• Et pourquoi donâ 
eil-il malheureux ? ^ 

M o r. 

Parce que vous ne fàvez pas lui donner à 
manger, ni le ioigner, & puis parce qu'il eft en 

priibn..... 

* , ^ ■■ ' - ' ... ...... ^^ .. 

A b È L E. 

• • • . . 

En prilbn !.. 

' "" * Moi. 

Mais vraiment ouL Écoutez-moi , Adèle , (î je 
Voqs enfermois daiis une petite, petite chambre, 
lans vous laiflfèr Jamais la permîflîpn d'ien fbftir, 
feriez- vous héureufc h... 

A D £ LE, /^ çœuKgrps. 

k. < . .. , 

Ah ] naon pauvre petit oilqau î.,^ . , 



» • • ■ • • • « , 
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Moi. 
Vous le rendez malheureux. 

A P è L E , avec effroi. 

Je le rends malheureux !••.. 

Moi. 

Mais je vous le demande? ce petit oifèau étoît 

dans les champs , dans un beau jardin , en pleine 

liberté , & vous l'enfermez dans une petite cage 

où il ne peut voler«.. Tenez , voyez comme il fe 

débat; s'il pouvoit pleurer , il pleureroit> j'en fuis 

iûrc. 

A D E L E , /<( tirant de fa cage* 

. Pauvre petit!... Maman, je vais lui donner 

la liberté , la fenêtre eft ouverte.... N'eft-cc pas?...» 

Moi. 

Gomme vous voudrez , ma chère enfant 5 pour 
moi 3 je n'ai jamais voulu avoir doilèaux , car je 
defire que tout ce qui m'entoure , tout ce qai 
m'^approche , fbit heureux . . . • 

Adèle. 
Je veux être aufli bonne que ma chei::c 
^laman.^... Je vais le mettre^ fur le balcon.. •• 
neft-cepas? 

Moi, écrivant toujours. 

Comme vous voudrez^ mon petit cœur, v 

AdèlR 
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A D à L X* 

Auparavant je vais lui donner à maogen.... 
Ah ! Maman , ma chcre Maman , il mange > il 
mange! 



■ «fci* 



Mol. 

J'en fuis bien aife , puifque cela vous fait 
plaifir. 

Adèle.* 

U mange ! ... Je fais lui donner à manger! « • ; 
Doux oifeauj charmante petite créature!».. ElU- 
U iaife, qu'il eft joli!.... Ah, il me baifc!....Ah, 
(jue je Taime l...^ ( EIU U remet vite dans fa cage ^ 
& puis elle rêve , ellefoupire i après un grandjilence ^ 
toifeaufe débat)^ 

M O I> regardant Voifeau d*un ctil de compajjion. 
Pauvre petit infortuné !... 

' A 'D £ L £ , /fx larmes aux yeux^ 

O ! Maman \.,.. {elle le tire de la cage ) je vais le 
tiiettre ea liberté^ n eft-ce pas Maman ?... 

Moi, /ans la regarder. 

G>mme il vous plaira , Adèle. 

A D £ L B , s* approchant du balcon. 

Cher petit !.... ( Elle revient en pleurant) Maman ^ 
f ^ ne puis!.... 

Tome L G 
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Moi. 

Eh bien , mon enfant , gardez-le. Cet oifèau , 
Comn[ie tous les animaux , n a point de raifbn ; il 
ne réfléchit pas fur Tefpéce de cruauté que vous 
avez de le priver de fon bonheur, pour vous 
procurer un trés-médiocrc ' amufement 5 il ne 
vous hait pas, mais il foufFre, & il feroit heureuse 
$*il étoit en liberté ! Moi , je ne voudrois pas faire 
le plus léger mal au plus petit inleâe , à moins 
qu'il ne fût malfstifànt.... 

Adèle* 
Allons , allons , je vais le pofer fur le balcon..., 

A^ ô lé 

Vous êtes la maîtrefle , ma chère amie , d'en 
foire tout ce que vous voudrez. Mais ne m'inter- 
rompez plus , laiflez moi travailler. 
Adèle me baifant^ & puis fi rapprochant de la cage* 

Cher, cher oifeau !.... {Elle pleure y & après un peu 
de réflexion , elle va fur le balcon , elle revient avec 
précipitation^ très-rouge y lei larmes aux yeux, & dit) • 
Maman, c eft fait , je lui ai rendu la liberté*.... 

Moi, la prenant dans mes bras. 

Ma charmante Adèle, vous avez fait une bonne 
aélion, je vous en aime mille fois davantage. 
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A D E L Ei 

Oh ! j en fuis doû(^ bien récompenfèe ! 

Moi* 

Vous le ïèrcz toujours , toutes les fois que vous 
Siurez le courige de faire un facriflce honnête i 
d'ailleurs les facrifices de cette efpéce ne font 
J)énibles qu*eïi imagination y dès qu'ils font faits , 
ils nous rendent fi eftimablës y qu'ils né laiflent 
au fond de notre cûéûr que de là fatisfadioh &C 
de la joic<» Par exemple, vous pleuriez en prenant 
la rcfolution de mettre Vôtre ôifeàu en liberté"^ 
mais à préfent le regrettez- vous ?*..* 

Adèle» 

Oh non. Maman, au contraire, je fuis char- 
mée de lavoir rendu heureux & fur-tout d avoi; 
fait une bonne aSiôn. 

Moi. 

Eh bien , mon enfant , n publiez jamais ock ; 
& quand vous aure^ quek}uè peine à vous décir* 
4er à fjsdre une * bonne aSiônf^ fouvenez-^dùs de 
ITiiftoire du petit oifeau j & dîtes- vous qu'il 
n'eft point de facrifices dont l'eftime & la ten- 
^clreile^de ce^ que nous aimons, ne puiile nous 
^aédomnwgcn: 

G i j 
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J, JE TTR E XVI. 

Le Baron au Vicomte. 

PÎoN ^ mon cher Vicomte , je nç me tepcntirai 
point du parti que j'ai pris î jç ne regretterai, dani 
aucun moment , ni les plaiiir$ 4? Paris » w Icf 
intrigues de la Cour : fi vous faviCT, à (a diftapcç 
py je fuis , de quel œil on voit tout cela ! Comme 
les cbofes qui charmoiçnt ô^ qui oççupoient vive- 
ment , confidérces 4e fang froid , p^roiflent Grir 
voles & minutieufes ! Je fuis bien loii^ de pçnftr^ 
cependant , que le bonheur ne puifiè fe trouver 
que datis une fblitude j incompatible avec le 
cfime & le vice , il cft d'ailleurs produit par di- 
verfes aiufes contraires : la lageflc & 1 cnthou- 
fiafme le procurent également » & la raiibn & la 
vertu auront à jamais le beau droit de le créer 
4ans; tous les lieu3t ^ dans toutes le$ fituatiotis» au 
milieu du tumulte des; Cours , au fend cTun défère 
& d'un cloître i vieillards, iblitàires, hdmme$ 
jdu monde, foyez juftcs , fbyéz fepiiy, '^& v^us 
jouirez de ce bien fi defirêj, que les ihtrigans'& 
les méchante ne connoîtront jamais. Gi'oyèz , mon 
ami , que les paflSons ne peuvent te donner j j*ài 
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fkntï leur ivreOe , j'ai connu toutes les illufions 
de Tannioar > mais dans cet état tumultueux y Tâmâ 
eft agitée au de-là de fa force \ il fèmble alors 
qu'^elle foit plus épuifée que fatisfaite par ce 
quelle épr#uve; cette félicité , ces tranfports qui 
nous arrachent à nous - mêmes , forment , fans 
doute , une fituation trop adive & trop violente 
pour notre foibliefle, elle devient pénible par 
(on excès. 

Quand vous né m'auriez pas dit mille fois, , 
mon t:her Vicomte , que vous aviez pafle Votre 
vie à embraflèr difierentes opinions , fans jamais 
en adopter décidément une , votre dernière Lettre 
turoit pu me le prouver ; vous y détaillez par- 
faitement bien tous les avantages d'une excellente 
éducation \ vous démontrez à nierveille qu on 
n'a point encore ni aflèz réfléchi , ni ailçz médité 
iur cet important fujet > vous louez mon projet , 
mes intentions , &c. & puis tout-^à-coup vous 
£niflèz par cette queition : mais y au vrai y croyeif^ 
'%fOus que t* éducation puiffi déraciner nos vices ^ 
mous donner des veftus • . • * • & ^u enfin » elle fait 
w^éeliiment tonne à quelque £hofè ? J ai téinoigne en 
^ffet que je le croyots y par tous les fecrifices que 
l'ai faits pour élever ines enfaiis v noàis d'ailleurs 
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liTez rhiftoirc \ elle vous prouvera que non- 
feulement rÉducarion peut perfeâionner les ver- 
tus 5 mais qu elle fait encore , fans en trouver le 
germe dans lès cœurs, infpirer à fon gré les 
paffions les plus violentes. Ceft TÉdûcatiôn qui 
fit , des Lacédémonicns , des hommes fi extraor- 
dinaires > ccH elle, dont le pouvoir impérieux 
parvint à déraciner de leurs âmes les fentimcns 
les plus doux, pour y fubftituer les paffions les 
. moins naturelles ; & ceft elle feule enfin, qui peut 
rendre la Patrie plus chère qu'une époufe & que 
des enfans. Songez à la profondçur des traces que 
laillent dans notre imagination les imprcffions 
que nous recevons dans notre enfance ^ dans 
notre première jeunefle : fi la raifon & le déve-^ 
lôppement entier de Tefprit ne peuvent , par la 
fuite , détruire parfaitement les préjugés les plus 
abfurdes donnés par l'Éducation , combien feront 
folides à^$ principes fondés fur la vérité , & que 
chaque réflexion doit affermir encore ! Le point 
eflèntiel eft donc de favoir bien poCtivement quels 
font les premiers principes qu'il eft le plus im-^ 
portapt de graver d'îibord dans la tête des enfàns } 
& je crois qu'il faut corpipençer par leur infpirer 
un profoGid mépris pour toute perfonnç ^ùi n» 
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pas le courage d'exécuter une réfolution férieu- 
icment prifc > cnfeignez-leur que non-feulement 
il faut être , avec les autres , religieux obfervateuc 
de fa parole % mais auflî , qu'il eft prefque égale- 
ment honteux de manquer aux ehgagemens qu oa 
a pris ayec Ibi^mcme. La foibleflc a mille fois 
plus d'inconvéniens que lentêtement ; . on peut 
cftimer l'homme opiniâtre > il eft impoffible de ne 
pas méprifer Thomme foible. Si vous, ne^ donnez 
à votre élève de la foi:ce,^de Tempire fur lui-mcmc , 
tout ce que vous ferez d'ailleurs fera fuperflu , & 
les. premiers fix mois qu'il paflèra loin de vous , 
peut-être vous enlèveront , fans, retour , tout le 
fruit que vous attendiez de dix-huit ans de foins 
&: de travaux. Mais^ me direz -vous., la force 
peut-elle fe donner? Ouij^ fans doute, &: plus 
facilement que toute autre vertu, car elle ne 
rient qu'à l'habitude* Accoutumez votre élève à 
ae jamais rien promettre légèrement , mais à tenir 
fcçupuleufement le moindre» engagement , pré- 
fentez-lui quelques tentations dont peu-à-pca 
VQus augmenterez l'attrait à mefure qu'il fe pcr- 
fedionnera : s'il y fuccombe & manque à fa 
parole ^ niontrez autant de furprife que d'indk 
gnatiott \ rappelez-»Uii bien que y s'il n'étoit pas ua 
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enfant, il fcroî|: déshonoré i faites -hii fcntir tout 
le poids du mépris , & ajoutez toujours à ces 
humiliations des punitions que chaque récidive 
doit rendre plus graves. Donnez -lui Tcxemple 
de ce que vqus exigez , que votre plus légère 
promefle foit inviolable & facrée ; enfin, lors- 
qu'il vous prouve qu'il a réellement de Tempirc 
fur lui-mcme , louez-le , mais modérément ; car 
rien n'eft plus dangereux que de trop exalter une 
aélion prefcrite par le devoir ; en témoigner de 
l'admiration, c'eft prefque en difpenfer pour une 
autre occafion. Quand Théodore me montre de 
la fermeté, j'ai l'air de la plus grande (àtisfac- 
tion ; pour toutes les autres vertus qu'il annonce , 
je parois l'aimer davantage; pour celle-ci feule- 
ment, j'aflFedc de croire qu'il ne mérite plus d'être 
regardé coijime un enfant, je le récompenfe en 
égards , en confidération ; je lui confie quelque 
fecret \ je l'accoutume à fentir tout le prix de 
l'cftime , &r je lui fais comprendre que les droits 
qu'elle aflure font plus puiflans encore que ceux 
de l'amitié même. Théodore , comme tous les 
ctifans , eft naturellement très-gourmand. Madame 
d'Almane donna il y a quelques jours à fa fille une 
bonboimière \ Théodore auflS-tôt en defîra une. 
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Je lui rq)réfentai qu'il nûvoit pas k fôbriété de 
la fbcur , & que ;c ne pouvoi^r , par cette rai- 
fon , lui faire le même préfent, parce que tou$ 
ks bonbons fcroient mangés en un quart-d'heure. 
-*- Mais fi je promettois , ainfî qu Adèle , de les 
garder pluficurs jours ?..... — Réfléchirez mûre- 
ment avant cfe foire cette promeflc ; & quand 
vous m aflurerez , après" y avoir bien penfé , 
que vous êtes capable de cet effort , je vous croi- 
rai & je vous donnerai la bonbonnière. Le jour 
même de ce dialogue, Théodore, à dîner, demanda 
la permiffion de prendre une praline, un des 
bonbons qu'il aime le mieux, & au lieu de la 
manger , il l'enveloppa très-gravement dans du 
papier & la mit dans fa poche ; le foir , après 
louper , il s'apptocha de moi , & avec un orgueil 
inexprimable me préfenta fa praline, en me di- 
sant : elle eji bien entière t Au même inftant , j'ai 
été cherchei: une jolie bonbonnière dans laquelle 
j*ai mis douze paftilles, &: je Tai donnée à Théo* 
dore en exigeant (a parole de n'en manger que 
trois par jour , ce qui a été exécuté avec la plus 
exade fidélité. Ce feul exemple vous donnera une 
idée de la manière qu'on peut prendre pour met* 
tre les enfans aux prifès avec leurs paffions , & 
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leur apprendre à en triompher : le fuccès de 

ees expériences, fouvent répétées» efl: abfblument 

infaillible. 

Vous me demandez fî ) enfeignerai le Ladn à- 
mon fils > îe crois cette connoiflknce très-utile » 
mais non pas indifpenfable , conune elle 1 etoit il^ 
y a cent cinquante ans : on ne pouvoit alors avoir 
une idée du isau dans tous les genres, quen 
apprenant les langues Grecque & Latine ; & au-^ 
jourd'hui , celui qui fait parfaitement le François, 
TAnglois & ritalien , a certainement, la connoif- 
fance dune quantité d'Ouvrages fupérieurs , au 
moins égale à cçUe que l'antiquité peut offrir. 
Milton, le Tafle & TAriofte réunis, valent peut- 
être Homère & Virgile > mais fûremcnt Corneille,. 
Racine , Voltaire , CrçbiUon , Shakefpear , &c. ont 
produit autant de Chçf-d œuvres que Sophocle & 
Eiuipide ; & Molière a furpaflc Plante & TérencCk 
Les Fables de Phèdre font -elles me^eures que 
celles de la Fontaine ? Les Poéfies de Boileau , 
de Jcan-Baptifte Roqflcau, de Greflet, de Vol- 
taire , de Madame Deshoulières , de Pope , de 
Swift , de Prior , de Tompfon, font-elles inférieures 
à celles d'Horace , cle TibuUe , de Catulle & 
d'Ovide? Les Ouvrages Philofophiques de Cicér 
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fol) , de Sénéqiïc , de Marc-Aurclc , d'Epiâète , 

contiennent en général des principes d une (ubli« 

mité qu'on ne fauroit trop admirer > mais les Ecrits 

de Fénçlon, de Montefquicu, d'Adiflbn, &c. 

fbnf-ik moins éloquens, ont-ils moins de profon* 

dçur ? A regard des Ouvrages de Sciences > b 

comparaifbn feroit encore plus avautagcufe aux 

Modernes ; je pourrois parler de plufieurs Auteurs 

vivans, auifî Uluftres que ceux que )'ai cités ; nç^ais 

cette differtation n eft déjà que trop longue , & 

pour çn revenir à mon fils, mon intention eft 

aflurénient de lui apprendre le Latin. U eft vrai 

que je ne commencerai à le lui enfcigner que 

Jorfqu'il aura douze ou treize ans 5 dict-Ià, cette 

étude oc pourroit fervir qu'à l'ennuyer > & quand 

la raifon fera un peu développée, il faura faci- 

lenricnt & fans chagrin , en dix-huit mois , ce. 

qu'on n'auroit pu lui apprendre plus tôt en fix % 

^ns , qu'à force de menaces & de punitions. Pour 

le préfent , je me borne à lui enfeigner , par 

l'ufage feulement, les langues vivantes î il parle 

déjà parfaitement l'Anglois , & fait demander 

en Allemand toutes les chofes néceflaires. U a 

^n Laquais Saxon qui ne lui parle jamais Pran- 

cois \ ainfi» il faura de TAIlemand tout ce qu'il 
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en faut pour un Klâitaire. La Littérature ÂHô^ 
mande n èft véritablement intéreflànte que depuis 
quarante ans : les Auteurs modernes > Klopftok ^ 
Haller , Gefner, Gellert, &:c. l'ont enrichie d'Ou- 
vrages inunortels \ mais comme elle a peu d^éten-^ 
due , & qu'il neft guêrcs poflSbïe de faVoi^ par- 
faitement plus de deux ou trois langues outre 
ta fienne s j'^i donné la préférence à T Anglôis & à 
rttaJ^en , que mé$ enfans commenceront à appren- 
dre dans fix mois ; & dans cinq ans, ils pourront 
lire les ôuVi;^ges dé ces deux laogues avec autant 
de facilité que le I^rançois. 

Adieu, mon cher Vicomte 5 vous vôùldc que 
;e vous rende dompte de m^ occupations > faites- 
moi part âufli de vos plaifirs & de tout ce qui 
vous intérefle , & mandez-moi (î votre broùîl- 
lerie avec Madame de GerviHe èft bien folide ; 
vous fâvez que je n en ferons pas fâché , c^r je 
fit lui pardonnerai jamais le chagrin qu elle a 
tfatifé à votre femme. 



itrt 
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LETTRE XVII. 



Réponfe du Vicomte, 



^^" 



JE vous le répète , mon cher Baron , votre Plaii 
d'Éducation me paroît excellent \ & malgré la 
légèreté que vous me reprochez^ je crois que je 
perfiflerai dans cette <^inion 1 d aprèï les détails 
que vous me faites dans voi premières Lettres, 
je fuis bien perfuadé que fi votre fils a de lef- 
prit & du génie, vous en ferez un grand homme > 
Cendant, permettez-moi de vous dire que j ai cru 
ircmarquer quelques contrariétés dans vy prin-* 
dpes i vous êtes convaincu que le bonheur con« 
fifté dans la paix de Tame , & que des paffions 
vives , même fadsfàites , ne pcuveftt y conduire \ 
& malgré cette opinion , tous vos (oins ne ten-^ 
dent qu'à élever Tame de votre difciple, qu'à 
réchaufier , à exalter fa tête & enflammer fba 
imagination -, vous voulez attiser vous-même ce 
feu qui mène à ThétoiTme, vous y parviendrez; 
mais , ne vaut-il pas mieux faire un homme heu- 
reux, quun grand homme? Seroit-ce la vanité 
<jui vous feroit préférer pour lui des qualités écla* 
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tantes & dangereufes , à des vertus obfcurés êâ 
douces qui alTurecpient le repos & la félicité de 
fa vie ? Je ne le crois pas , & fans doute vous 
m expliquerez CC que j'ai mal compcis , ou ce que 
vous ne m'avez point aflez détaillé. Votre premier 
devoir, votre (èul but doit être dé travailler au 
bonheur de votre enfant i il a déjà reçu de ,1a 
nature &c de la fortune tous les avantages qu eUes 
peuvent dotxnef^ que vos foins & vos réflexions 
y ajoutent encore tout ce qu'il a droit d attei^re 
d un père qui s cft facrifié pour lui- 

Vous voulez donc favoir fi je fuis bien folide^ 
nunt brouillé avec Madatpe de Gerville h mais. • .« 
je lefpif e > cependant je n en répondrois pas. £lle 
m'étoit infupportable i depuis long* temps nous 
ne nous aimions ni l'un ni l'autre , & nous avions 
même découvert que nous ne nous étions jamais 
aimé > mais fès talens pour l'intrigue m'étoient 
utiles quelquefois , & comme notre rupture, a 
produit un mauvais effet pour ellc^ &r lui a fait 
perdre l'elpcce de confidération qu'elle avoit , 
j'imagine qu'elle defire déjà une reconciliatiprtj 
& dans ce cas, je fens bien que je ne pourrai 
me défendre de lui en accorder du moins 1'^ 
parence. Je lai rencontrée il y a deux jours dan# 
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une maifbn; tUe a joué fémoûon en me voyant ^ 
d une fi parfaite manière , que tout le monde ea 
a été la dupe , excepté moi > mais vous œnvien- 
drez qu'il faudra bien fe rendre à ces avances 
indiredes, fi elle les réitère. Une feule chofè 
cependant me fera balancer \ cdk la certitude de 
caufèr à Madame de Limours une peine trés^vivô , 
fi fen juge par la joie que lui a fait éprouver 
U nouvelle de cette * brouillerie , qu elle n a fue 
qu avant-hier. Au refte, pourquoi savife-t-cUc 
d'être jaloufe? eii a-t-elle le droit/ d'après la 
manière dont nous avons toujours vécu enfèmbleî 
Je fuis ^ ainfi que vous , convaincu de la parfaite 
honnêteté de Madame de limours ; mais vous 
fàvez avec quelle indifierence elle ma toujours 
traité : je n ignore pas que les femmes n'ont pas 
befbin d'im lèntiment biea vif pour fe livrer à 
la jalouiie > mais auifi, il nous eft permis de ne 
pas leur pafler ce petit caprice. 

Adieu /mon cher Baron i écrivcz-mcMi le plui 
fouvent que vous pourrez \ & fbyez bien fur que 
tous les plaifirs que vous avez facrifiés, & qui me 
rcftent , ne valent pas pour moi celui de m*entre-; 
tenir avec vous. 
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^épçnfe du Baron. 

Ml I . i< ■ I I ^ ■ Il '■ !■■ Il ^»m 

4 

Oui, mon Anu, le bonheur de mon fils efi 

iw/2 premier devoir & mon feul but ; cet intcrêl( 
cher & facré eft le feul qui m'aime > je vais 
Ëitisfaire votre amitié , & je me flatte d'éclâircic 
vos doutes. Je fuis perfuadé qu'un homme froid 
ou borné n eft jamais parfaitement heureux \ il 
û eft pas à plaindre , puifqu'il n a pas d^klée d'un 
bonheur plus grand s mais il n en eft pas moins 
vrai que fon état neft qu'une végétation en-* 
nuyeufe, uniforme & privée de ces jouiflances 
vives & multçliées , réfervées à l'homme que 
fen âme i& ion efprit lui rendent fupérieur. Ce 
Êint bien mojns nos fenfàtions qui nous rendent 
heureux, que nos. idées & nos réflexions : durant 
le Ibmmctl, les fonges ont le pouvoir de nous 
afièâer phyfiquement, autant & fbuvent davan* 
tage que ne le pourroit faire la réalité; mais 
remarquez que c'eft particulièrement la f erreur 
qui, dans les rêves, produit les plus fortes impref— 
fions, parce qtie la ft^ipidîté rend fur-tout fuf— 

ceptibis 
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cèptible de ce mouvement, tandis que les choies 
agréables ne Taficâent que médiocrement. . De» 
fongcs vous ont fûiiement r^préfènté mille fois 
des palais enchantés , des trcfbrs trouvés , &c. 
toutes • ces chofes vous ont-éHes ravi ; où vous 
ontr elles feulement caufé le plaifir que vous prou- 
vez à la première repréfentation d'un opéra r 
Non, fùrement ; pourquoi? c'cft que, dans votre 
ibmméil, votre imagination étoit fans a<5tivité; 
& que vous n'aviez ni votre efprit ni. la^ faculté 
de réfléchir. On dit tous les jours ; Le bonheur tjt 
dans ropinîon , ainfi celui qui fc croit heureux y ï'ejt 
donc en effet* Le Sauvage, réduit à vivre dans un 
défert > fans fociété , fans plaifirs , fans idées , eft 
donc aviffi heUreu:^ que le Sage éclairé, dont la 
vie eft enchantée par lamitiév la biehfaifance âc 
1 étude î II feroit abfurde de le croire, &, de te 
foutenir. Le bopheur j Commt.:je l'ai déjà dit ^ eft 
ofièrt à toute créatuje honnête & raifonnable j 
lûais il n eft réfervé , auffi parfait qu'il peut l'être , 
qua uEie très-petite clafle gommes 5 & pour 
€::ctte clafle naême, ijl eft encore difficile rà'.trod- 
>^erv ceft qu'un feul chertiin y conduit, n&r que 
la diverfité d opinions , les préjugés; &.fes faux 
:Cyftêmes foflt prcfque toujours prendre la. roittc 

Tome L H 
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c^poféc. Sans chaleur, ians aâiviié, point de 
bonheur» le philofc^he dans fa retraite , détrom- 
pé y défabufe de tout , n eft heureux que par cg% 
deux principes > il réfléchit profondément , il eft 
occupé d'und manière forte; la fageilè a tem- 
péré Tes paffîons , &: n a poimt afibibli fa feniîbi- 
lité : mais s'il n avoit point prouvé ces paffîons 
qu'il a fu vaincre, ou fi Ton ame eût été privée de 
l'énergie qui peut en rendre fuceptible , il n'auroit 
qu unê.connoiflànce imparfaite du coeur hum^n » 
il ne goûteroit pas la plus douce de toutes les jouif^ 
(ances , celle que nous of&ent la paix & le repos ^ 
après un combat glorieux & opiniâtre > enfin , il 
ne fèroit ni philofophè , ni fage ,= ni parfaitement 
heureux. Le voilà donc , cet état de bonheur que 
je, conçois , lorfqu'aprés une jéunçflc impétueufè , 
après avoir connu tous les tranfports que peuvent 
infpirer la gloire , l'ambition & Tamoùr , l'âge &C 
le. tcms , modérant enfin cette ivrefle & cet 
cnthoufîafme d'un cceùr neuf, ardent & fenfî- 
ble , on goûte avec ^lices la tranquillité qui fuc- 
cède à tant d'agitations. C'eft ainfi que le voyt- 
geur emporté loin de fa patrie par l'intérêt & la 
curiofîté, à travers les écueils & les dangers , fè 
Êuigue 9 s'amufe & s'infhruit^ fortifie fon courage 
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& parcourt avec plaifir tant de pays rîouveauit 
pour lui î enfin , de retour au port , il bénit \t 
jour qui ly ramène s il trouve un charme inexpri*- 
mable à conter fes longs voyages , il en garde un 
ibuvenir agréable > mais il ne voudroit pas. les 
recommencer. Il faut une ame vertueufe pout 
trouver, après le câline des paflîons, cette paix 
fi précieufè & fi chère : celui qui s'eft laifle entmi^ 
ner à de véritables égaremcns ne doit point 
l'attendre î fon ame épuifée 8c flétrie ne connôî^ 
tra que le remords : iiiacctflîblé aux érhotiôns 
douces, aux tendres fentiitiêns de Thumanité, â 
gémira vkiiienient de la perte de feç jouiflaiiccss 
rien ne pourra les remplacer , il deviendra mifan-»- 
thrope \ fa haine & foii fiel s'étendi^ont fur la nature 
entière, & confumédé regrô-ts, de dégoûts 8c de 
défefppir , pfeut-être avaricera-t-il lui»-mêmc lé 
terme de fa vie déplorable ? Mais, me dîtez- 
vous , VOUS' voulez des ' palSons Vives ■ î&f -vouls 
voulei quelles ri égarent janîiais , cela cft-il poffi- 

ble? Oui, fans doute j 8c Voilà loùvragè d-Unè 

excellente éducation > biivragc qui confiée à favoiï 
donner à foh élève dt reiriprè fur luî-même j & 
iluiinfpirer le defir- de .fe'd!ftlr%uer &: l'ambinr 
'de la stoire. Ces idée»>^ fortiâ^dit gravées ^dûns 
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tï€ LETTRES 

«ne tsètc fcunc & vive, formerornt la bafc de 
coûte fa conduite s Tamour , bin de l'avilir , ne 
pourra qu élever encore (on ame & ajouter à fa 
délicateflè > l'ambition ne lui fera jamais faire de 
baflefles : brûlant d'illuftrer ion nom , il regardent 
le monde ender commet juge, il facrifiera 
facilement , s'il le faut , Tes penchans , Tes plaifîrs , 
il ce defîr dominaat de médter & d'obtenir une 
réputation éclatante : peut - être ne fera - 1 - il 
d'abord vertueux que par fyftcme & par vanité i 
mais il le deviendra dans la fuite par habitude 
& par inclination. On confond aujourd'hui tou- 
tes les idées: n'avra-vous pas vu ^ à la Cour, 
donner le nom d'ambideux à des gens qui n'étoient 
sûrement conduits que par l'intérêt ki plus bas & 
le plus vil ? L'avarice & la cupidité, voilà le 
mobile fecret & honteux d'une partie des Cour- 
ti£tns de notre fiéde. La véritable ambition fait 
les héros & les^ grands hommes > elle, méprife 
l'argent &c dédaigne, même les honneurs, s'ils ne 
£)Qt pas la .récompense des aâions &c du mérite ; 
elle travaille pour la gloire, pour la poftérité, & 
dani l'âge où l'on n aime pas encore la vertu pour 
elle-même ] elle conduit à. ces facrifices étonnans, 
k ^s : avions ipouies , dont l'hiftoire confacre à 
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jamais la mémoire. Ainfî donc, IG vous voufcr 

faire de votre élève un homme diftingué , exalte:^ 

fa tcu j échauffe^ fon îmagînaiïon i mais s*il cft. 

aUbiument borné, où sll cft hé fombre, iàroiK 

Chc , s'il annonce dé la bizarrerie, de la férôdté, 

gardez-vous bien de fuivre cette méthodes vous 

ne feriez qu'un extravagant ou qu un monftre» 

Par exèmplç, leducation du dernier Czar, qui 

lîc tehdoit qu'à lui infpirei^ des kiées militaires» 

eût pu faire un conquérant d\m foiivcrain né 

avec du courage &r de I ciprit , & ne fervit qu'à 

^ndrë ce Prince plus ridicule & plus infenfé. Il 

faUoit à ce fameux Roi de Suéde, Charles XII, 

dont la valeur a rendu les folies fi brillantes , une 

tèxc moins ardente , ou plus de génie : s'il éût^eu 

moins d'ienthoafîafiiie , fbtl nom ne (ëroit pas ai^ 

célèbre , mais (croît beaucoup plus fbfidement 

grand. Il faut donc ( li l'on peut parier ainfi)^^r- 

rir /V&crtir/b/i^âu carâdcrè & à Telprit de fort 

âève ; ne longer qu'à adoucir fès mœurs &: à 

refroidir & tête, s'A cft absolument borné , 9ç 

n'enflammer fon imagination qu'en proportion 

du mérite & des taleos qu'oïl peut lui prévoir 9 

voilà le point délicat & difficile , & qui demande 

Ycntablcment du difccrnement & une obferva- 

Hiij 
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tion continuelle. Au refte, on peut devenir un* 
grand homnie;%is.etFç doué d'un efprit &c d'un 
gépiqfupérieuiii^^.poiirvu quon ait du courage » 
de jlclçvatioa, un.jugcment fain & une tête bien, 
oi^anifee. CotnnaeçQtte Lettre n*cft déjà que 
trop longue 3 Jç vqus expliquerai dans uxie autre 
1^^ manière dont je crois qu'on dçit étu4i€r un 
enfant , & à quel âge on peut commencer à 
jugçr de ce qu'il .fera, par la fuite. Je. vpis avec 
peine , mon cher Vicomte , que vous allez 
renouer avec Madame de Gervillei vous ,ftvez 
cpie votre femme fei?i véritablement affligg< do- 
cejpecomniodement, 8c vous ne pouvez lui &cri- 
fier une liaifon déjà ronspue & qui eft ft :peu 
néceâaire au bonheijir de votre vie U^. Aipfi l'î^bir 
tude a fur vous ^ajataiilt 4 empire qu'en pourroit^ 
^voir la paffîon la pliis> violente ! Çoa^ieti il eft? 
donc iipportant de n'en, prendre que de tionnes l 
Adieu , mon cher Vicomte, je ne veux.|)as là-: 
defius me pennettre plus de réfle^^s,^; Ç?^j<k^ 
fcns qU'iellés feroicnt tp»m à vos t^éf^ff.- r: . . . 
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LETTRE XIX. 

Du même au même. 

- » • ^ 

V OTRE dernière Lettre détruit fi bien les craintes 
que je pouyois avoir de vous ennuyer quelque- 
fois par des détails toujours relatifs à l'Éducation » 
que je ne vous ferai plus d'apologie i cet égard» 
Je vous ai déjà montré de quelle importance il 
étoit d'avoir une parfaite connoiflànce du çaraç;^ 
tèrc , des inclinations , & de l'étendue del'efprit 
de (on élevé, afin de corriger les défauts fl':^^^ ^ 
reçus de la nature , & afin d'être en état de pré- 
voir, avi moins à-peu-près, jufqu*à quel point dç 
naérite il peut parvenir. A préfcnt. je vais vouf 
détailler . les moyens par lefquels on pe^t acquérir 
cc;tte coûnoifftnce : il eft nécelïaire d abord d'étur 
dliçr J!jen%it aufE-tot qu'U cpnjmçnçp .à.p^lçr;. 
s'il ne témoignoit aucun attachement > aux :gen$ 
qui le foignent, s'il étoit taciturne, indolent, il 
pffriroit bjen peu de njotifs d'cfpérance î mais on 
doittbçaucoup attendre d'un enfant qui. montre 
de la. fenfibilité , & un goye vif pour les amufe-r 
mens qu'on lui procurip : fuivezrle dans.fe? jeux 5 
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s'il y porte de lardeur , de la conftancc , s'il ne 
s'en dégoûte pas facilement ^ foycz fur , fi vous 
vous y prenez bien , que vous^ui trouverez un 
jour de l'application , & que vous lui infpirerez 
aifément le goût de 1 étude : quand il aura cinq 
ans, faites-le caufer fouvent, non pour Tinftruire , 
mais pQur Iç connoître \ faites-lui des queftions, 
gardéz-vous bien quil puiflè ibupçonner votre 
intention ; car il ne vous répondroit pas naïve- 
ment s ayez l'air de nefonger qu'à faire lacon- 
vcrfation , écoutez ncgligemrnieht en apparence 
ce qu'il vous dira, & à travers de tout fonenfan- 
ttUage vous découvrirez fans peine s*il a quelque 
fuite dans les idées, & s'il doit avoir de la jut 
tefle dans Tdprit 5 enfin , comme dit Àfontaigne , 
fen parlant d'un inftituteur : 

<t Je ilè Veux pas qûll invente & parle (èûl ; 
^ ;e^ veux qu'il écoute fon dilcipte parler à (on 
w toa^.5u. îl eft bon qu'il le faflc ^trotter devant 
»> liii , polir >ugcr de fon train >n . : - 

* Je n'ai guèrcs vu d'enfant né avec de l'efprît^ 
qui ne le plût à con^arer té^^h6fe$ nouvelles qui 
le frappent à celles qu'il cohnoîflbit déjà r quel- 
que minutieufes que puiflcnt être ces comparai- 
ions^ fî elles font juftes^ elles annoncent tnfaiUi- 
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blcmcnt de rimaginatiôn & de refprit. Prefîjuc 
tous les enfans font naturellement bavards ; ce 
défaut , fuivant la manière dont il fe manifdfte , 
prouve également ou quils auront de Icfprit ou 
qu'ils en manqueront 5 un enfant que la timidité 
même ne peut empêcher de parler , qui s entre- 
tient fans choix avec tout le monde , & qui 
. n écoute jamais , fora vraifemblablemcnt un jour 
auffi médiocre qu il eft impdrtun -, mais celui qui 
n aiiTic à parler qu'avec les pcrfôtinés qui ont fa 
confiance, celui qui fo tait devant. les étrangers, 
qui ne bavarde qu'avec fcs parensi & fës compa- 
gnons, & qui trouve en même-temps un grand 
plaifir à écouter les autres , cet enfant aura cer- 
tainement beaucoup d'efprit; & enfin, je crois 
qu après avoir fait toutes cçs difiercntes obfor va- 
lions;. Il Ion na jamais quitté fon élève, & fi le 
développement de la raifon de Icnfant n a pas 
cté retardé par des maladies, ou par la foiblefle de 
ia conftitution, onpeut, lorfquil a fîxoufept ans, 
commencer à porter un jugement pxefijùc certain 
:£ir Tefprit & le caraâère qu'il aura. Roufleau a 
clit fort éloquemnient que l'homme naît eflen- 
tellement bon , & qu'entièrement livré à lui- 
imème> il le forcit toujours, &c. Je crois cette idée 
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ÊtufleilTiomine^ livré à tui^-mime y (croit néceflaî- 
rement vindicatif, & par conféqucnt il n auroit ni 
grandeur d'âme ^ ni générQfî|;ç ) Montaigne efl: 
d'un fcntimcnt bkn oppofé à celui de Rouflcau , 
lorfqu'it dit r «Nature ai , ce crains - je ^ elle- 
» même attaché à rhoipm0 quelque inftinâ: à 
I» Tinhumanité } . nul ne prend Ton ébat à voir 
» des bêtes s'entre- jouer & carcflfer, & nul ne 
*» faut de le prendre à les voir s'entre-déchirer 
» & démembrer ». Ce n'cft point, parce que 
ITiomme eft éruel, c*eft au contraire parce qu'il 
cft pitoyable; il veut être ému , & pour échap^ 
per à I ennui , il recherche des agitations yiolen* 
tes. Voilà ce qui conduit le peuple aux exécutions 
publiques 5 &' ce qui nous guide à la tragédie ; fi 
nous étions* infcnfîbics , nous n'irions pas. L'homme 
naît avec dès défauts & des vices , mais il naît 
fènfiblc ; :fi la nature forme, rarement un cœur 
tendre-^ paffionné, du moins jamais elle n en 
produit d'abfolumcnt impitoyable ; il nj a . point 
d'exemplejqu'ua enfant auquel on a donné une 
nouvelle' nourrice j^ n'aie pas viveiiierit regretté & 
pleuré la première > ainfi, dés que ce germe de fen- 
fibilité fe trouve dans tous les hommes , celi 
quii, fans avoir un vice particidkf d'orgàniGttiû]^ 
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ou la tête dérangée, devient dur & cruel > cet; 
infortuné elï évidemment corrompu par l'éduca- 
tion. Enfin une réflexion bien confolanre pour les ■ 
inftituteurs , c'eft que tout ce que les en(ans 
annoncent de mauvaifes qualités peut n'être d au- 
cuHC cortféquetKe pour l'avenir ; parce qu'tmtt 
bpnne éducation peut les reâi(ier> tandis qu'au 
contraire , par la même raifon', on doit enticrc- 
mcnt compter fur toutes les vcrtùs-qu'ils promet-' 
icnt 
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Du même au même. 

^mmmmmmmmmtÊmmmi^mmmmmmmmmmmmaÊmnimmmimmmmmmÊ^mmmÊÊmmmm 

Vou^S me demandez, mon cher Vicomte , 
comment je m'y prendrai poar donner à mo» 
fik un vrai courage , qualité fi nécefiaire à toxx^ 
les hommes ^ & furrtout à un Militaire ! L'habi- 
tude Familiarife avec les chofes les plus eflfîrayan* 
tes & les plus dangereufès; fi Tufage du feu nous 
étoit inconnu , il nous en voyions pour la première 
{bis , à quel point ne ferions nous pas épouvan- 
tés de /es qualités deftmâîves «, en apprenant 
qu une feule étincelle fiifHt pour pmbrâfer & . 
détruire une ville .entière ; quelles* précautions 
nous prendrions pour en confèry;er dans nos 
maiibns ! & queQe ..terreur nou^auferoit un dfbn 
enflammé roulant fur un plancher , ou une bour 
gie alliimée fur une table de bois couverte de pa-» 
piers! tout ceh cependant nmfpire'de frayeur à 
perfonne , parce que Tufage en eft trop^ habituel , 
tandis que nous en éprouvons de très-vives pour 
mille autres choies infiniment moins dangereuiès^ 
Par exemple , prefque toutes les fenunes ont une 
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horreur invincible pour les araignées, les crar 
pauds , les couleuvres , &c. & la vue de ces inrec> 
tes ne fait nulle imprcffîon fur la payfanne la 
plus timide , parce qu elle eft accoutumée à les 
rencontrer fouvënt. Les pays où Ton a le moins 
de peur du tonnerre , font précifément ceux où il 
caufc le plus d accidens. Je me fouviens qu ea 
allant de Rome à Naples, je couchai dans un 
Couvent où le tonnerre tombe prefque régiulicre- 
ment deux ou trois fois par an \ le foir même il 
j eut un orage aflFreux, & je remarquai quç 
tous ces Moines ne paroiflbient pas y faire plus 
d'attention que s'ils enflent été totalement fourds. 
J ai vu tous les environs du Vcfuv^ dépouilla? 
de verdure & couverts de lave , traces efirayantes 
& mémorables du plus terrible des fléaux > eh 
bien, fur cette même lave, j'ai vu une infinité 
de maifons exa<3;ement au pied du Véfuve , & 
touchant cette montagne formidable qui porte 
k mort dans fon fein ! Les propriétaires de ces 
terres foulent aux pieds les cendres des malheu- 
reux habitans de Pompeya, ils ont fous les yeux 
^es triftes débris de leur ville détruite & enfeyelie , 
& cependant ils font encore eux-mêmes plus près 
du VéfuveU... D'après toutes ces réflexions, j'ai 
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donc tâché, autant qu'il cft poffible, de famîlia- 
rilcr mes enfàns avec toutes les chofes qui peu- 
vent naturellement infpirer du dégoût & de la 
frayeur. Dans leur première enfance on les accou- 
tumoit à voir & même à toucher des grenouilles, 
des araignées & des Ifouris; il rie falloit pour 
cela que leur en donner Icxemple , auffi-tôt ils 
Vouloient en avoir , en élever , & j ai vu Adclc 
pleurer la mort de fa grenouille favorite avec 
autant d amertume que fi elle eût perdu le plus 
charmant fcrin du monde. Lorfqu'il tonnoit , 
tout le monde , .autour d'eux, s'écrioit en regar- 
dant les nuages & les éclairs : ah ! le beau fpecia-^ 
de ! & le» enfans alloient s'aflèoir devant lés 
fenêtres pour contempler le beau fpedacle , & s eii 
amufbient véritablement. Depuis que je fuis ici; 
j'ai fait placer dans un corridor , qu'Adèle & Théo^ 
dore traverfènt fans celle , une grande armoire 
vitrée à travers laquelle on voit un fquelette & 
quelques pièces d'anatomic ; mais je n'ai pas voulu 
que mes enfans viflent cet objet fans quelques 
préparations que j'ai jugées nécefiàires pour empê- 
cher qu'ils rfcn fuflènt frappés , car une première 
împreffion fâcheufe eft toujours difficile à détruire; 
Toiei donc comment je m'y fuis pris : un jour à 
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(lîner )'ai dit tout haut que î avois mis en ondie 
les difierentes pièces d'anafiomie qu'on tnavcôs 
envoyées de Paris^ là-defliisM. d'Aâneri, auqud 
nous avions fait i& leçon , prit la pardb pour dim 
que 1 étude de fanatomieétoit bien incéreflanœ & 
bien curieu& ; il ajouta qu'il avoit eu pour cette 
fcienoe une i^elle padion^ que^ pendant deux ans» 
(à chambre à toucher avôk été entièrement rtmplie de 
fqueleitesz alors les enfans d^naodérent ce que 
c etoit que lanatomie &c des fquelettes ; après 
une courte explication y Adèle dit quiaa jfque^ 
lette de voit être une bien vilaine dbofè: u Pas plus 
»> laide , reprit Madame d'Âknane, qne mille 
» autres^ par exemple , que le magot de la China 
V que yous avez dans votre cabinet »« Alors fans 
s'appefantir davantage là-deflus , on changea de 
converfàdon. Apres le dîner on me demanda à 
voir mon armoire ; nous fûmes dans le corridor j 
ines enfans 7 Vinrent aufli d eux mêmes , & ne 
témoignèrent?, en voyant le fquelette , ni farprife; 
ni dégoût. Depuis ce moment , as paflent cond-* 
nuellement dans ce corridor fans imaginer feule-- 
ment qu'on puifle avoir la mc^ndre frayeur d'an 
ftjuelette. Trcs-fouvent , devant eux , je ccMite Ai 
kiftoires de V9vaseurs« pour lefquelles les en&âi 
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ont un goût particulier t je fais de fupcf bes dcf- 
criptions de tempêtes , de manière à exciter beau^ 
coup plus la curiofîté que la crainte , j'ajoute que 
les naufrages mêmes ne (ont jamais véritablement 
dangereux pour ceux qui favent nager , & Théo- 
dore dit qu'il veut apprendre à nager, & qu'il 
feroit bien fâché , quand il fera ua voyage fur 
mer , s'il ne voyoit pas une tempête. Il n'eft pas 
poflîble .de cacher aux enfans les dangçrs qui 
environnent l'homme prefque à chaque pas de fa 
carrière > le menfbnge ne peut jamais être utile, 
& fi votre élève découvre que vous lui avez 
déguifé la vérité dans une feule occafion , vous 
perdrez fa confiance fans retour. Je veux donc 
que mon fils fâche qu'on peut fe noyer fur mer, 
qu'on eft tué à la guerre, &c. Mais je defire du 
moins qu'il ti'envifage aucune forte de danger 
avec l'exagération que dpnne la crainte & une 
imagination frappée > quand on ne voit jamais Iq 
péril plus grand qu'il ne l'eft en eflfet , on trouve 
en foi toutes les reflburces qui peuvent en tirer. 
Tout homme que l'éducation n'aura pas gâté, aura 
cette efpèce de courage qu'il reçut ayec la vie» 
comme un inftind néccflàire à fà confervation y 
k lâche qui perd la tête & la raifpn dans le dan-_ 
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igtty neft qu'un être dégradé & corrcktnpurlar 
nature donna donc à votre élève tout lé coyragd 
&: toute la préfence à'cQ^tit^ dont il aura, befota 
pQur' k défendre (î on Tactaque ; eh bien » vous i 
donnez^lui de la géné|X)fité & il défendra iba 
feniblable ) donnezrlui de Thooneur & il défen-« 
dra fa patrie. Lock^ a ^ti^&C. Rpuflèau après lui» 
qu'il ne &ut en aucune manière, pldndrè les 
enfanis quahd ils tombjpntou fe bldTent : cette 
méthode» fuivant moi > .i;i'èft abonne . que -jiifiju à 
trpi^ ou, qUâtcc zxàh à xette époque elfe demandé 
d<is adouciiflèmàns , fans quoi Ton rifqueroit d'en^ 
dufcicilc coeur des enfans & de le fei^^^ pour 
jamais :4 la pidé^ Âinil je peniè- que : locfqu ils 
ibuffrcQt Dn doit les: plaindre y s'ils nç {e plaignent 
pas ,: en louant le ccmcage: quils * téiiioignént ^ 
mais ^'ils crient ou s'ils pleùfent, paroificz:fans 
pitié & perfiiadcz^eurque le-mépris étouâb en 
Vous ia compaffioa Gomme :dans tout le ;Tefte, il 
faut à cet, égard que la leçon Toit appuyée ipar 
votre eacempieyfî voul ne pouvez fupporter une 
migraine bu' jun^abcéàderjSévre fans parlef de 
votre iouflraùcê vingt fois par jour, tout ce que 
vous direz iur le courage fera peu dimpreflioa 
iur. votre ;élc^e. Madame. jd'Âlmane^^ilonnoià 
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fës cnfans , il y à quatre jours , une leçon (ur ce 
fcjct , qui' vaut mieux mille foi^ que tous les fer- 
mons du monde. Vous ainiez Madame d'Âlmane 
& tous les détails qui peignent fa tendrefle paP 
'fîonnée pour Tes enfahs^ ainfi dans mon récita 
je ti omettrai aucunç dcs^ circonfiances de cette 
icène qui fut véritablement auffi effi-ayante que 
touchante. M. d'Aimeri , Madame de Valnwnt & 
{on fiisétoient chez moi dc^puis quelques jours , 
après. le dîner nous étions tous dans le falon ; 
Madame d'Almane affife à coté de Madame de 
Valmont fur uti càn^, tenôit Adèle fur fcs 
genoux , lorfque Théodoré voulant avoir fa part 
des careifles de fa mère, fe gliflè doucement 
derrière elle , & lui faifit brufquement un bras 
qu'il tire à lui : au même moment un jet de fang, 
élancé, du bras, de Madame d'Almanè , couvre le 
vifagc &c la robe d'Adèle , qui , à cette vue , 
poufle vax cri affreux & tombe évanouie fur le 
fcin de êl mère. Le pauvre Tbéoaore , baigné de 
larmes , iè précipite' à genoux -, nous courons tous 
à JMadamed'Almane , qui sîécrioitii^i/i?/^ , jidèle j 
c*eji jidèlc qu'il faut ficourir j & elle refufoit de 
me donna: fbn bras, en répétant toujours , d'un 
aie égaré ; Jdèk ^ AdcU ! JL^ fait ëft , que fans ea 
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ïien dire à perfonne , elle s ctoit fait faigner le 
matin, & que Théodore en lui. faififlant & lui 
étendant le bras , avoit dénoué la ligature &c caufé 
cet accident, cependant Madame de Valtnont 
8 empara d*Adèle, & M. d'Aimeri & moi nous 
rattachâmes la bande du bras de Madame d'Âl* 
mane , ncm fans peine » car elle avoir perdu la 
tête s pâle & tremblante, agitée des mouvemens 
convuUifs les plus effrayans , les yeux fixement 
attachés fur fa fille, elle ne remarquoit ni les foins 
que nous lui rendions, ni même Théodore tou- 
jours ianglottaiît à fès pieds & fèrrand étrokement 
fcs genoux % enfin Adèle recouvre lufàge de (èi 
fcns, ouvre les yeux & appelle fa mère, qui 
auffi'tôt vole vers elle , la reprend dans (es bras 
& 1 embraflè mille fois en verfant lin déluge de 
pleurs ; nous entourons tous la mère & lenfknt 
& nous écoutions leur entretien avec autant d'at- 
tendriflement que de plaifîr j lorfque tour-à-coup 
remarquant que Théodore n etoit point dans notre 
grouppc j je tourne la tête & je le vois feul à la 
place que fa mère venoitdc quitter, non plus à 
genoux & en pleurs, mais debout, immobile , les 
yeux fecs, & avec un vifage fur lequel rembar- 
ras, la tpiftcflè & le dépit fe pcignoient égale^ 
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ment \ ion cœur , jtifqu'idors fî pur & fi paifibte , 
recevoit dans cet inftant les premières & funcftes 
imprefBons de la jaloufie & de Icnv'ie ! Ce ndk 
déjà plus cet enfant plein d'innocence & de can<* 
deur y fi doux , fi ouvert , fi fenfible \ Tifijoâice , la 
diffitnuktion (la haine peut-être! ) viennent dta^ 
tf^r à la ^is dans fbn âme , & fi elles n'en ibnt 
promptement bannies , efies y prendront de pro^ 

fendes racines ! Sans perdre tin inoiaaent , J9 

txie penchai vers 1 oreille de Madiame d'Almane^ 
& )c lui fis comprendre aifement, e£i deux mecs^ 
le fujet de mes craintes \ auffî-tôt elie pria toiitir 
la compagnie de la laifler feule, & lorfi^ue toitt 
lempnde^fot retiré , die s'approcha de Théodore ., 
& fans paroître remarquer fon trouble &: la con* 
fiifion, elle Tembrafià tendrement & le fit afiboirià 
côté d'elle > alors mettant les mains de fi^ deux 
«nfans dans les fiennes & s'adreflant à tâoi : n'eft- 
il pas vrai , mon ami , (fit-cUe.> qwç je luis uûc 
heureufe mère , & bien véritablement aîmc3Dt»^«. 
Mon pauvre Théodore , toHt ce xju'il a iouSoxtl *. 
mais reprends ta gaieté, cher enfant > ^J€iitîM-<% 
en le baifant , ta ixàte & ta lœur fc p^^otDt Bien 
maintenant ! A ces mots Théodore^ tri(teitacore^ 
mais attendri , fe pânchë ikr l'^aule de fa;mQrâ, 
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& regarde fa fgcur avec dçs y eux remplis de 
iarmes , qu'il baiflè auflS-CQt: en foupirantM^, Et toi» 
ma fiijie » continue Mada^ië d'Almane , j çfperç 
^ue brique tu feras moins enfant , dans ua an 
par exeç^ple » tu fauras , comiine ton frère , réunir 
le couragç à la fenfibiUté.... Ici Théodore lève M 
tcte , & d'un air furpri^ regarde fa mère , comme 
cherchait à pénctr^ C elle pade férieufemcnt » 
enfuitc il Icmbrafle avec transport , & fes pjçurs. 
rcdoublenic...^ Il eft vrai, ajoutai- je en riant , qu'on 
reproche d^uis long-tems aux femmes cette ^çi^ 
Ucé qu elles ont de s'évanouir ^ & non fans raifon » 
car c'cft une preuve de foiblcflè.,... Mai$ , Paj» , 
reprit Adèle d'un ton chagrin , c'eft parce que 
} aime Maman.—, Et moi , intcrrompis-jê , j'aime 
votre Maman tout autant quç vous pouvez 
laimer » Thépdbrç la chérit ainfi que vous , &: 
cq>endant nous i^e nous fpmmes évanouis m l'uo 
là l'autre. Çomnie j'achevois ces paroles , Théor 
dore fe jefî^au^col de fa fœurj en s'écriant : 
O Va^y votf^ la chagnru\ ! Dans cet inft^nt , 
Madame d'Almanç me r^ràs^ en me tendant 
«lie iffiain qw je ll»aigpai dç^ plus douces larmes 
^^e j*aie jamais rçpanchi^ de mia viç •••.. Après 

qu« nous eûiûcs confçU Ad^ q^« j'ayois véri- 

If 
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tablement affligée , les enfans demandèrent à 
Madame d'Âlmane pourquoi elle s'étoic fait fai- 
gncr y parce que , répondit-elle , j'avois , depuis 
quinze )ours, des maux de tête infupportables. — • 
Depuis quinze jours , Maman ! & vous n'en 
parliez pas !.... — A quoi meut fervi de répéter 
iàns ccSh j'ai bien malàia tête} Jaurois montré une 
foibte0è inexcufable , cnniiyé tout le monde,, 
& cette plainte ne m eût pas guérie. — Mais , 
Maman , vous n'aviez feulement pas lak de fbuf* 
flrir 5 vous m'avez donné mes leçons tout comme 
à l'ordinaire. — Jamais , mon enfant , vous ne 
me verrez quitter , pour /î peu de cholè , des 
€x:cuparions auffi: chères. Vous voyez, mon and, 
quelle excellente leçon de courage étôit renfermée 
dans ce peu de'mots ! & celles dc'ct genre font 
feules véritablement profitables. Apres êettc cbn^ 
verÊition, Madime d'Almane en eut une avec 
Madame de Valmoniî & M. d'Aîmeri , • pour le» 
prier de ne poin^ louer Adèle furfon évanouiflc^ 
ment, car en cflfet ces fortes de îôu^ng^ peiP 
vent, par le defir d^îri obtenir encore, donner 
dans d'autres occafions de raÔC(^ticMi^ & ^ 
rhypocrifie > il fout loubr les dnfàns j nori-ïiir 
démonftrations vives &- pa(ïagcj*s de fenûbilité 
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mais fur des témoignages habituels &c conllantSi 
comme la douceur & l'obéillânçe foutenues. 
Adieu, mon cher Viaxnte, il eft minuit, c'eft une 

heure indue dans le chîceau de fi Je vous 

quitte pour me coucher, car- il &ut qv «e Ibis 
levé doiuùn avec le jour. 
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LETTRE XXI. 

Zà Baronne à Madame d'OJiaUs. 

V ôus me faites grand |)laifir , mon er^Esmt y ca 
me détaillant tous les foins que vous prenez de 
votre fantc î dans letat où vous êtes, ceft un 
devoir bien indifpenfable & qui malheurcufe- 
ment n'eft plus regarde œmme tel aujourd'hui} 
n'oubliez jamais ce que vous avez penfé d*unc 
femme qxiîy cèiÉckj*irt^ / 'par foo- .Médecin, à 
garder fa .çl!c^|iè>F<c qciaére oipis, oti à faire une 
faufle couâoir, éêçhrti que ck tels rtiénagemens 
ne pouvaient ya^çof^efevee /a'^i^adté , & tuafon 
enfant par cette ainiafete Vîtâiité. Vous trouvâtes 
alors qu'il falloit avoir un bien mauvais cœur , 
pour être capabje d'une femblable légèreté , & 
bien peu d'efprit pour l'afficher ; je fuis charmée 
que vous ayez confervé cette opinion, & que 
malgré la mode & l'exemple , vous ne vouliez 
ni veiller, ni vous fatiguer par des vifîtes conti- 
nuelles , ni faire de longues cpurfes en voiture. 
A l'égard du defir que vous témoignez de nourrir 
votre enfant^ j'ai quelques obfervations à vous 
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feumettre qui demandent un peu de detaiL Vous 
me paroillèz trésrfrappée de toutes tes déclama'* 
tkxn^ de Rouflèau fur ce fujet ; il dit entr'autrei 
cho&s : » Celle qai nourrit Toilànt dxine autre 
»> au lieu du fien ,.eft une mauvaife nîéce; coni'v 
t» ment fèra-t-elle une bonne nourrice i »» Cette 
{diraie vous infpîre la plus grande répugnance ik 
confier votre enfam aux foins inténffés ^unt femme 
mercenaire j &c mais cette fenuné ne prive foo 
enfant de fcm hit que pour lui aSurer du paini 
ou du moins la^&ncc dont il oianqueroit un 
^ou7 fans ce fàcrifice % ^nfi loin d'être une maa*- 
rai/e mère, elle a au contraire une tendreflè très* 
bien œtendue pour fes enËuis..La nature nous 
impofa fans doute la douce obligation d'allaiter 
nos enfans > & nou$ ne pouvons nous en difpen^ 
kr que lorfque nc»is y fommes £>rcées par d'au^ 
très devoirs plus eflfentieiis encore. Si votre mari ne 
^j oppofe pas ouvertement > fi vous pouvez , &m 
nuire à (es intérêts , à fa fortune , voos renfermer 
dans l'intérieur de votre famille peodatit un an, 
dix-buit mois, &: pçut-êtrc deux ââis , vous ne 
devez pis balancer; vous feriez crès*co«pable alors 
de ne pas nourrir votre enfant Màis^i. DPie direas- 
xoxs^^ je vois toutes les femmes qpsi fiourriflbnt. 
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aller dans \fi monde , à Verfailles , & (evrer leur 
enÊmt au bout de huit ou neuf mois. J'en con- 
viens & j'en connpis mêm^ plufîeurs qui alloient 
aux bals d'a|»riés dîner y &c qui y danibient î je 
les rencontrois fans ceflè aux fpeôacles ou faifant 
des vidées , bien parées , avec des paniers , des 
corps , &c. Croyçz-vous que les enfans de ce$ 
étantes nourrices, n'euflènt pas été beaucoup 
plus heureux dans k fond d une chaumière avec 
une bonne pay faune aflMoe à fon ménage ? Vous 
connoii&z^ uxiç de mes parentes , MadJanae d'An... 
fi vous voulez nourrir , voilà le modèle que vous 
devez. fui vrc ; fe>yez conmie elle retirée , occupée 
de votFeiànté^^nc fbrtant que. pour vousprome^r 
ncr, ne recevant que vos parens ou vos. amis intir 
mes ,:& décidée à. ne fevrer votre enfant que 
lorfque l'état db fa fanté/, lavancemcnt de fei 
^iehts & fa forte pourront vous le permettre. Je 
ancf fouviens que .pendant un hiver je dînois fou- 
vent dans une maifbn où je rcncontrois toujours 
runcrjouneiemme qui nourriflbit fon enfant > ell^ 
^arrivoitrcocflÊeen cheveux, mife à peindre > & i 
^ne ctoh^'-dlc^alïrfe, qu'cHe ;avoitdéjà trouvé 1<^ 
"fecrct dei parler' àeva ou trois fois de fon enfant- 5 
.nous ientondic^s les criis aigus, d'un petit- vpaMG^^ 
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qu on apportoit dans une barcelonnette bien 
ornée, & fa mère, devant fept ou huit hommes, 
lui donnoit à teter v je voyois ces hommes rire 
cntr eux & parler bas , & tout cela ne me paroif- 
foit qu'indécent & importun. En fortant dc-là^, 

j'allois quelquefois chez Madame d'Âr qui 

rempUflbit alors le même devoir, mais avec cette 
(implicite que la vraie vertu porte toujours dans 
fes adions les plus fublimes , car on n cft orgueil- 
leux de faire le bien qu'à proportion des efforts 
qu'il en coûte & du peu de plaifîr qu'on y trouve. 
Je voyois Madame d'Ar. .... au' milieu de fa 
femille & de fes amis , & j^éprouvbis l'émotion la 
plus douce en îa contemplant , |epant fon enfant 
dans ks bras , cet enfant auquel cUe facrifîoit fans 
cfibrt, comme fans vanité ,&,• Ic^monde & tous 
les plaifîrs qu'il peut offrir ! Il eft certain qu'il n'y 
a rien de plus refpedable &: de plus touchant 
qu'une jeune & jolie perfonne qui remplit ainfi le 
premier devoir que la nature lui impofc ; par ce 
qu'elle fait déjà pour un enfant qui ne peut même 
la connoître , elle prouve tout ce qu'elle fera 
capable de faire un jour pour lui, lorfqu'elle 
jouira du bonheur d'en être aimée, & elle s'affurc 
un droit de plus à fa tcndrdie. Mais , ma chère 
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€Stt > réftfdtiflèz bien à l'étendue des oUigsàôm 
<psc vous controâercz en vous déf idant à nourrir 
TOtre eo£inc , 6c ibngez qu'il vaut infiniment 
ttûeux K pas vous impdcr un tel devoir que de 
Ifi remplir iaiparBùtemcfic 
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LETTRE XXII. 

La Baronne à la, Vicomtejfe. 
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JN o N , ma chère Amie , je ne vok point apjMD* 
cher l'hiver avec tri/lcffi , avec effroi , tout aa 
contraire > je me dis i grâce au Ciel , je ne fenai 
point obligée d'aller me morfondre fur le chemm 
de Verfailles ou dans les rues de Paris $ je. ne rece^ 
Ttaî point une feule de gens auffî ennuyeux que 
défœttvrés 5 je n'entendrai point déchirer aita> 
Hâtivement <yktck & Picdni» que î'aime tant 
l'un & 1 autre ,> &c: &rc. Au lieu de cela,, je ne 
fertkai que pour mon i^aifir &: ma faoté , je nt 
{lorterai qu'un habit commode » & je ne vivrai 

^l'avec des peribnnes que j'aâne ÂfaL, iî vous 

édcz ici, qu'y pourrois-jc dcfîra: «ncorc^ &: q«e 
tnanqueroit-il à mon bodaeur ! Je vous affiicè 
que depuis huit mois que j'ai quitté Isatis,, ;je 
n'^ jpoint pafle de jour fans me f(Bidter du |iaitî 
iqœ i'ai pris , &c ikm |)enfer ., avec peine, q\ie ;je 
lèrài forcée , par lè>nvème devoir qui m'a conduite 
ici^ à retourner dans trois ans dans le nionde. 
. J'ai un ^fèrvioe à vous demander , ma chéré 
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Amie » je crois vous avoir dit que Màdatnô d^ 
Valmont avoit une fœur Religieufe ^ mais avant 
de vous expliquer ce que je defire de vous , je 
veux vous conter Thiftoire de cette malheureufc 
Religieufe \ Madame de Valmont me la confia 
hier au foir , & je fuis sûre que vous partagerez 
le vif intérêt quelle a fu m'inipiren M. d'Aimeri 
a eu quatre enfans ^ Cécile , la plus jeune , n'avoit 
que trois ans lorfqu'elle perdit fa mère , elle fut 
élevée dans un Couvent de province &c n'en (brtit 
qu a treize ans pour fe trouver au mariage de fa 
four aînée , Madame d'Olcy , qui partit auffi-tôt 
pour Paris > Cécile refta dans la terre qu'habitoit 
fon Père , avec fa féconde fœur plus âgée qu'elle 
de trois ans , &: qui peu de tems après époufa 
M. de Valmont. Au bout de deux ans elle fut 
obligée de fe fixer en Languedoc; elle s'étoit vive- 
ment attachée à Cécile également intéreflante par 
fon caradèrc, fa figure , fon elprit, & le malheur 
de n'être point aimée de fon Père. La veiHe du 
départ de Madame de Valmont , les deux fours 
pafsèrent la nuit enfemble à s'afHiger y quand le 
jour parut, Cécile, baignée de pleurs, fe jcta^ 
daais les bras de fa fœur, & la preflant contre [oï%^ 
fein. c< O, mon unique foutien , s'écria-t-dle ^ 
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^ txia feule amie , dans une heure je vais donc 
» vous perdre !> Que deviendrai- je fans vous, 
» qui mcxcufera auprès de mon Père , qui 
». tâchera de vaincre fba averfion pour moi ! 
>» Vousfèu^ au monde akniez la pauvre Cécile» 
» ô ma; fœur , ma fœur , vous m'abandonnez ; 
» » quelle fera ma deftinée !....>' La malheureulè 
-Cécile navQit\;:.en efict, que trop de raifbns de 
■ redouter le fort qu'on lui préparait ! A peine h, 
fceur |fut-cUe partie , que fon pcre la renvoya 
dans le couvent pu elle avoit été élevée \ die 
-n'avoit que feize ans lorfqu'èDe y rentra ^ & pour 
^ n'en, fbrtir jamais !•..... M. d'Âimeri , unique- 
ment occupé de récabliflement de Ton fils unique, 
partit pour Paris , & quelques mpis après on 
déclare a Cécile qu'elle n'a d'autre parti à pren- 
dre que celui de iè faire Religieufe 9 trop douce 
i& trop timide pour s'oppofèr aux volontés d'un 
^re abfblu , elle obéit fans réfiftance & fans mub- 
mures. Cependant , déjà fbn cœur n'étoit plus 
•libre , elle aimait , elle était aimée !.... Elle s'aveu* 
gloit encore fiir l'efpéce de fcntimcnt qu'elle 
éprouvoit > en renonçant au' monde elle croyoit 
ftc regretter véritablement que fa fœur , elle pen- 
ibit n'accorder des pleurs qu'à la feulç amitié^ &: 
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t amour fur-tout les faifoit répandre s un jttitii 
c homnie nominé le Chevalier de Murville, procfe 
^ parent de M* d'Aimcri , étoit l'objet d'un fcnti^ 

ment fî malheureux^ & il pofl^doit toutes les 

vertus & totis^Ies agrémens qui pouvoient k 
r juftifien "Sa mère /recirée du moade ^depuis plu^^ 
-fieuf s années, viVoit ckns une ^paAtà terre qui 

nctoit qu!à dk. lieues, du Couyént dfi Cecikc 
:Gqpcnçlarit' rannéè; \da noviciat ode! Cécile eft 
-îprefquc écoulép ^ & -bientôt- Je; jqôburrivô oli 
: Cécile va ^prononcer le vgéu terrible, qui diâit 
il engager à jamais T Ce jour même fon Pèrcinhu-» 

tnain célébcoit.à Paris les nâcès db ion fils^fi^ 
,fè livroit aux tranfpprts de la joie , tandis qUCL^i 
; fille infortunée coûfoiiiiiiqit, à ,i7.a&s^ix)n zSère^ 

lacrîfice !. . . ♦ Enfin, c'en eft fait^Cçtilé n' 

plus pour le monde , & liés -triftcsi ihtirs qui 
:reiifemient , font deibrmais poi^r elle les limiti^ 
-de l'Univers U* ^ :: : :^ , :. - 

i Le foir même de ia profeflîon , un homtilç^ 
-cheval fit dehiànder à lui parler^ deJà part dL^ 

Madame de Miirviile, pour affairée 'xic la plus 
.grande importance î jelle fut au parloir , & ost 

homme lui préfenta une lettre, en Jui difant qii'uû 

laquais de Madame de Murvflle étoit parti, la 
k . • vcillcj 
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Vfeilie y avec ordre exprès de remettre cette lettref 
\t joiir mêmfe , mais qu*à deux lieues du Couvent' 
ce domeftique avoit eu le malheur de fé caflcr là 
jambe en tombant de cheval, qu'un long cva- 
ttouiflemént fuivit cet aêddent ; qu'enfin des 
payfansl'avoient porté chez le fermier qui faifoit 
ce récit , duc le domeftique n*avoit recouvré ÙL 
tête que te lendemain dans l'après-midi , & 
qu'alors il avoit remis la lettre au fermier qui 
s'étoit chargé de l'apportcn En achevant ces 
mots , le fermier donna la lettre à Cécile , qui i 
au mêniè moment \ fut s'bnférniér dans fa cham- 
bre pouf U lire ï elle l'ouvrit avec une extrêmd 
émoficMl , niais qui devint bien plus vive encore ^ 
. lorfqit'elle iafJpcrçut la fignatùre du Chevalier de 
• Murville j cettfe lettre que Cécile crût devoiif 
donner 4 fa feur , & que Madame de Yalmont 
txi'a pernûs.de copier , étoit conçue en ces termes i 

iiù Château dt St..... . tç \^ Mau - 

« Quoi , demaiii !.;.•• c'eft demain; .... Je ne 
^ puis achever. . • i • ma bouche ne peut prononcei? 
>> Ces mots affreux. . i . décile , il n'eft plus teiïips 
^ dt diflîniuler ; eh quoi , n'auricz-vouis jamais lu 
^> dans tîlon cdcur ? .. . Hélas , dans des tem^is plui 

Tome L K 
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^> heureux, j ofai me flatter quelquefois que le 
i> vôtre nctoit point infenfible ; l'ouvris mon 
>> âme au barbare qui vous fàcrifie , il m'ôta tout 
V elpoir , & je me condamnai moi - même au 
>» filence. Ah ! fi j avois pu prévoir Thorriblc 
» tyrannie qu'on dcvoit exercer contre vous , non 
» Cécile , non vous n en auriez point été la vic- 
»> timç ; malgré le Pçre cruel qui vous profcrit , 
» malgré la famille qui vous abandonne , malgré 
» vous-même enfin , j'aufois su vous arracher au 
»> deftin quon vous préparoit...... Mais loin de 

» vous , dans un pays étranger , j'ignorois ce 
^j comble d'horreur, & ne pou vois le foupçon- 

9) ner Enfin , une lettre m'annonce que ma 

•> mère cft dangercufement malade 5 je quitte 
%y auffi-tôt • l'Efpagne , j'arrive \ quels malheurs 
» accablons m'attendoient à mon retour , je 
>> trouve ma mère à l'extrémité , & j'apprends 
3> que Cécile cft à la veille de prononcer fes 
3> vœux^ . . . . Cet inftant feul m'a fait connoître 
p à quel excès je vous aime. • . . , O vidime inté- 
i> reflànte autant que chère, la nature & l'amitié 
» vous trahiflçnt , mais l'amour vous refte 5 fèul 
*> je vous tiendrai lieu de père , d'ami , . de frère , 
n je ferai votre défçnfeur , votre libérateur, ô ma 
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»> Cécile, votre époux Puifquc vous êtes libre 

» encore, vous êtes à moi 5 vos parens ont brifé- 
» tous les liens qui vous uniflbient , vous n^êtes 

» plus qu a moi Oui, ^e fais le ferment de 

>j vous confacrer ma. vie ferment , n'en 

» doutez pas , auffî facré & plus agréable à l'Être 
» Suprême que le vœu inhumain que vous prc- 
» tendiez faire..*. Ah ! plaignez-moi de ne pou- 
» voir voler auprès de vous....- Si vous (aviez ce 

>3 qu il en coûte à mon cœur ! . . . . Mais ma mcre 

33 efl: expirante; fi j'étois capable de Tabandonner , 
*> ferois-je encore digne de vous ? Cependant...... 

>3 fi cette lettre ne pouvoit vous perfuader, fi vous 
»> perfiftiez dans votre aflFreui deflein !..... je 

*> frémis , cette feule idée déchire mon ame & 
i> trouble ma raifon. Ecoutez - moi , Cécile. .... 

»> Je refpede encore le cruel auteur de vos jotifs , 
« vous êtes libre. ... mais fi vous zvïtl la foîblefle 

»> de lui obéir , de cet inftant je ne fe reconnoîs 
« plus pour votre pcre , je ne vois plus en liii qu'un 
» tyran déteftable..... & du moins. je ne- mourrai 

» pas fans vengeance. Pour fon intérêt même ofëz 
3» donc lui réûfter, ou cette main tremblante q^i 
M vous écrit, cette main guidée par la h^ine &: 
» parie défeipoir, ici percer 1^ cœur diumoaftre 

Kij 



14? LETTRES 

j» qui veut vous immoler. Qu'il réfefvc pour fon 

>r ffls si fa fortune & fa tcndrefle-, qu'il vous 

» déshérite , que m'importe , je ne veux que 

» Cécik , & je ferai le plus fournis , le plus recon- 

f> noiflant & le plus heureux de tous fes enfàns. 

j> Hélas , Cécile , je vous ai fui , j'ai tenté de vous 

» oublier, & des vains rfforts n'ont ferviqu'à me 

t> faire mieux connoître que je ne puis vivre fans 

»• vous. J'ofe croire que vous m'effimez aflcz 

»> pour remettre avec confiance entre mes . mains 

»• le icâa de votre honneur & de votre réputa- 

97 don 9 je ne vous demande que le courage de 

9> déclarer que vous ne pouvez vous réfoudre à 

9> pronpncer vos vœux; je me charge du refte , & 

^> je ne vous verrai que pour vous conduire à 

»> rAutd_, où le nœud le plus faint & le plus 

» doux nous unira pour jamais ! . . . . Je fois fur 

^ de l'homme que, je charge de cette lettre, je 

w fuis bien certain que vous la recevrez ce foir ; 

« je ne puis croire que vous foyez infenfible à ce 

:» qu'elle contient $ cependant un poids * affreux 

,.»> oppreflè mon cœur , des larmes amcres inpn- 

i» dent TOon ^ifage..... O Cécile , ma chère Cécilc^^ 

» prenez pitié 4è l'état où. je fuis, ne vous pré- 

:» parez ppîntdc^rçgrets étçraels v fongez, hélas^> 
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» que vous n*avez que dix-fept ans. Ah 1 confer- 
» vcz votre liberté , duflSez-vous ne jamais vivrc^ 
» pour moi ! . , . . - f attends vôtre rcflonfe comn^c 
» Tlrrèt qui doit fixer ma deftinéc >9. 

Le Chevalier de Murville. 

Imaginez , s'il eft poflOfcle , Tétat oii dut être la 
malheureufe Cécile , après la Icdure de cette 
lettre. Elle n'apprend qu'elle eft aimée , & d'une 
manière fi touchante & fi paffionnée, elle ne dé- 
couvre fes propres fçntimens que lorfqu elle eft 
irrévocablement engagées quelques heures plus tôt 
cette lettre eût pu changer fbn fort, & aflfurer la. 
félicité de fa vie 5 & maintenant elle met le comble 
à fes maux !.•... La furprife , le faififlement & le 
délèfpoir rendent Cécile inunobile & ftupide , une 
pâleur afFreufe couvre fes traits > un froid mortel 
{çmble glacer Ion coeur \ privée de la faculté de 
réfléchir , elle fent cependant confufément toute 
rhorreur de fa dcftinée ^ elle fer>t qu'elle n a plus 
d'cfpoir qu'en la mort. . Enfin \ fortant par dégrés 
de cette elpèce de léthargie, elle jette autour d'elle 
des regards égarés. Hélas ! tout ce qui l'environne 
ne peut que lui retracer fbn fàcrifîce & (on mal^ 
•heur i (es yeux tombent fui une table ou 1 on avoit 

•WT • • • • 
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po£ç ics longs cheveux > coupés le matin mème^» 
' A cette vue elle frémit , un fentiment inexpri- 
mable, mêlé d'effroi, de regret & de fiireur, 
déchire fpn âme & trouble fa raifon i elle fe lève 
impétucufcment. Eh quoi donc , s'écria-t-elle , 
n'eft-il aucun moyen de fortir de Fabyme affreux 

où Ion m'a précipitée Ne puis-jc m'échapper, 

ne puis-je fuir ? Mais que dis-je ? grand Dieu quel 

horrible tranfport ! O malheureufe Cécile , 

c*cft ici que tu dois mourir ! En achevant ces 
paroles elle retombe fur (à chaife en verfant un 
torrent de larmes 5 bientôt elle reprend la funefte 
lettre deïbn Amant, & la relit encore ; chaque 
niot, chaque expreffion de cet écrit touchant eft 
pour fbn cœur un trait mortel 5 comment pôurra- 
t-cUe triompher d'une paflîon dont la reconnoiP 
fance la plus jufte accroît encore la violence ? . . . . 
Son imagination lui repréfente à la fois tout ce 
qui peut porter au comble ks regrets & fon dé- 
fcfpoir ; elle voit ïbn Amant furieux , ne refpirant 
que la vengeance , & ne defîrant que la mort > 
elle voit fcn Péire tombant fous Ces coups , ou lui 



I On fait qu'une Novice, le jour de fa profeilion. Ce Fait 
couper les cheveux un moment avant de prononcer Tes vœux. 
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arrachant la vie ; ces fuiieftes tableaux la pénétrent 
d*horreur : moins aimée , elle auroit moins à 
craindre .... Cependant elle ne faurpit fupportcr 
ridée que le ChevalicF de Murville pourra fans 
doute fe confoler uh jour ! .... Enfî» elle fe décide 
à lui répondre, & elle lui écrivit un biliét qtii ne 
conténoit que ce "peu 'de mots: 

» Votre Lettre eft arrivée trop tard Cécile 

» déjà n'exiftoit plus pour vous ! . . . . Oubliez- 
» miai. . . . Vivez heureux. .... & refpeâez mon 
è> pcre. >i 

Le malheureux Chevalier de Murville reçut 
ce billet dans le moment même où (a ' mère ve- 
noit d expirer i il ne put fupporter tant de maux 
à fa fois > une fièvre brûlante , fuivie d'un délire 
aflfreux , le mit en peu dé jours au bord du tom- 
beau *; fa maladie fut extrêmement longue i & à 
peine étoit-il hoirs dé danger, qinl s'occupa du 
foin de terminer fes affaires , dans le deflein de 
partir ihccflammcnt , & de quitter pour jamais la 
France. En paflanc en Languedoc, il s arrêta chez 
Madame de Valmont, qui lui avoit toujours té- 
moigné k plus vive aniirié ; il demanda à la voir 
en particulier : on le fit entrer dans un cabinet , 
où illa trouva feule. Auflî-tôtJ quelle le vit , elle 

Kiv 



courut à lui , & Icnibralfa en vçrfant uji torrçnt 
de larmçs ; il comprit qu elle étoit ioftruite de fc3 
fentimens par Cécile inême , il ne iè trompoit paç i 
illa conjura ayçç tant d'ipftances de lui montrer 
fa Lettre, qijçllie: ne put le refufer. Vous allez 
juger (Lçettç JLettre dut .augmenter la paffion^ 
les regrets du Cheyalipr dç MurviUe. La. voici, 

' ' DePAbbaye d^*\ n n'ce i % Juin. 

- . ; ■ . ^ 

• V . • . . • . . . . . ... 

. » J cxifte encore , . , . Mais j'ai cru toucher, au 
» terme de mes foufirances. J'ai vudebiwprcj 
?> cç port fi defiré!. Desxiesges funèbres entou- 
» roieht mon Ut , un Prêtre mexhortoit à la 
M mort „.. Hélas , un tel foin étoit peu uéçeflàirc, ■ 
>> qi^e ne m. enfeignoit-on plutôt à fupporter^ 
w vie ! , .. ,'. O ma fopur , dans quel moment j'ai 
w connu mon cœur ! , • . • Le jour même. , » ,. Je 
n frémis ! , • . , Lifez la Lettre que je vous enypîe, 
» elle vous inftruira de tout..,. Cette Lettre que 
*> >e remets entre vos mains ^ eft le dernier 
^ facrifice qui me reftoit à foire.,,. , Qu'il eft 
« cruel ! , . . . Cette écriture chérie, je ne la rc^ 
» verrai plus ! . . , . Mais chaque mot de? fentimcns 
» qu'elle exprime eft ^ravé pour jamais dans Iç 
« fond de mon ame . , . , Si vo^s m aimez ^ ma 
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ft feur, confervez toujours cet écrit; puifquil ne 
n m efi: pas permis de le garder^ que du moins je 

P puiflfe penfcr qu il cxifte Qu'il vous foit 

» cher , , . . Songez que fa privation eft pour moi ce 
^ que fcroit pour vous Tabfence de 1 objet que 
>> vous aimez le mieux . , . * Si vous faviez combien 
^ il m'cft douloureux de m'en détacher ! . . . , 
» Hélas X maintenant tout eft crime pour votre 
» malheurçufc fœur , jufqu à l'aveu des regret* 
M qui la dévorent! Infupportable contrainte qui 
» ne peut produire que les derniers excès du de- 
w (èfpoir ! Vous avez connu moncaraftèrc &: mpn . 
»> ame ,. voits favez fi j etois née pour chérir 1* 
^ vertu, Eh bien, vous friffbnneriez d'horreur^ fi 
>> je VOUS déi^iHois tçutes les funeftcs idées qui» 
w depuis trois fèmaines , troublent & noirciflent 
»» mon imagination! Le crime mè pourfuit & 
>• m environne . ^. * Je trouve dans les objets les 
>> plus communs , dans les a<âions les plusindifie- 
>> rentes , les fujets des plus afFreufes tentations..- . 
>^ A la promenade dans nos triftes jardins, tnoii 
>î oeil mefure , en frémiflant^ la hauteur dermu- 
*î railles , & niille fois mon elprit ofa concevoir 
n rinfçnfé,,le coupable projet dclTayer de les 
%i franchir ! • . • * Pans les premiers jours de ma 
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» convalefcence, à ubie, pendant oc morne fflcnce 
y> quoa nous prefcrit, quelle horrible penfée a 
» fouvent égaré ma raifon! .... Le couteau pofé 
» prés de moi .... Je ne puis achever. . . . O Ciel, 
»> eft-il poffible que ce cœur, jadis fi pur, ait pu 
^* fe ^livrer à ce délire aflfreux ! . . . Ah , croyez 
» que le plus cruel de mes tourmens eft le remords 
» qui me déchire! .... Quelquefois baignée de 
» pleurs, j'implore avec confiance la miféricorde 
» & le fecours de l'Eternel : ne pouvant lui faire 
» le façrifice du fèntiment qui me 'domine, je 
>3 lui ofte les peines qu'il me caufe , ^ je lui de- 
» mande la réfignation de les fupporter fans mur- 
»> muré . . . .• J éprouve alors la feule confolation 
» dont je (bis fufceptiblei une voix célefte fcmble> 
» au fond de mon cœur , prononcer ces parolei 
» divines : Ne renonce point au bonheur , lespaffions 
w le ràViJfent ou le troublent , la religiou & la vertn 
» peuvent feules l^ajfurer. Mais d^aiis d'autres mo- 
» mens , je me trouve trop coupable pour efpércr 
» le 'pardon de tant d'offenfes. ... & je retombe 
» dans toutes les angoiflès que le découragement 
» & la terreur peuvent caufer. Pardonnez , ma 
»' fœùr , ces triftes plaintes , vous n'en entendrez 
» plus , je vous le promets ; je refpederai dëibr- 
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mais le rigoureux devoir qui me condamne au 
lîlencc 5 je ne vous entretiendrai plus ni de mes 
peines ni de 1 objet . • . . -Vous-même , malceur, 
•oh jamais né me parlez de lui !... Vous le verrez 
fans doute , & peut - çtre le verrez - vous œn- 
(blé .... Cependant fa Lettre eft fi paffionnéç ! 
Penfez-vous que le temps, le monde & la difli- 
pation puiflcnt détruire un fentiment fi profond 
& fi vrai? . . . Ah, fi vqus le croyez, ne mçlc 
dites point , vous déchireriez mon cœur fans le 
guérir ! . . . L efpoir d'occuper quelquefois fon 
(biivénir , eft le feul bien qui m attache à \& 
vie.... Le plus grand de mes maux , vous l'avoue- 
rai-je , c'eft de pcnfer qu'il ignore à quel excès 
je l'aime .... Oui, s*il connoiflbit mon coeur, 
j'en fuis sûre, il ne m'oublieroit jamais...* Peut- 
être me croit-il infcnfiblc , ingrate .... Ah , ca- 
chez-lui la pafliîon qui m'égare ! . . . . Mais , ma 
iœur, fouffrircz-vous qu'il m'accufe d'ingrati- 
tude ? . . . . Dieu , qû'entcnds-jc ! . . . La cloche 
m'appelle & m'annonce l'agonie d'imc de nos 
Compagnes . . . . . Quelle eft hcurcufé ! elle va 
mourir .... Adieu .... Je joins à ce paquet les 
cheveux que vous m'aviez demandés, ces che- 
» veux que vos mains jadis ont treffô tant de fois.... 
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» Vous i^e les verrez point fans attendrilTement... 
»> Puiflc cette trifte dépouille , en vous rappelant 
» mon fort & ma tendre amitié , m obtenir votre 
» indulgence & vôtre compaifîon , les feuls biens 
» qui relient déformais à Tinfortunée Cécile. » 

Le Chevalier de Murville, après avoir lu cette 
Lettre j, fe jeta aux pieds de Madame de Valmont» 
en lui demandant de lui donner les cheveux de^ 
Cécile; & pour obtenir cette grâce , il fc fervit du 
même moyen qu il avoir employé déjk pour déci- 
der Madame de Valmontà. lui comniuniqucr la 
lettre} U protcfta que fi elle lui refufoit cette 
dernière confolation , il ne quitteroit pas la France 
fans fe venger de M, d^Aimeri : fes tranfports & 
les menaces efirayèrent tellement; Mâ.dame ^dc 
Valmont, qu elle fe décida à lui accorder ce qu'il 
fouhaitoit avec tant d'ardeur ^^ & cUeiremit entre 
fts mains la caflètte qui renfermoit les cheveux de 
ft fccun Le» Chevalier de Murvillç la reçut^à gc- 
npux y il l'ouvrit en tremWant^ il defîroit & crai- 
gnoit également devoir cette longue & belle che- 
velure quil ayoit tant de Ibis admirée fur la tête de 
la malheureufe Cécile. • • « II. pâHt & treflaillit en 
y. jetant les yeux : enfuite ,' refermant la caflettc 
& la prenant dffii& fes brajs» adieu , Madame^ dit- 
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3, adieu pour toujours, je quitte fans retour une 
Patrie que j*abhorre ; vous n entendrez parler de 
moi que pour recouvrer le précieux tréfbr que 
vous me confiez , & je ne m en détacherai qu'à la 
mort, (^uand je ne ferai plus , il vous fera rendu. 
A c^^ mots, il fbrtit précipitamment fans attendre 
la rcponfc de Madame de Valmont. Depuis ce 
temps , on n a point reçu de fés nouvelles , ott 
ignore abfolument fa deftinée. Mais comme les 
cheveux de vCécile n'ont point été renvoyés à Ma- 
dame de Valmont , il eft vraifemblable que le Che- 
valier de Murville exifte encore, & vit ignoré 
dans quelque coin du monde. A l'égard de M. 
d'Aimçri , le Ciel ne tarda point à le punir de (a 
barbarie ; fbn fils , égaré par la paffion du jeu & 
le goût delà mauvaife compagnie , en peu de temps 
perdit (a réputation , détruifît fa fanté , dérangea 
(es afiaires , & mourut au bout de trois ans de 
mariage fans laiflcr d enfans.' M, d'Aimeri paya 
(crupuleufement toutes fès dettes , & fè retira en 
Languedoc auprès de fa féconde fille , avec une 
fortune jadis confîdérable, aujourd'hui très-médio- 
cre , & qu'il deftine , dit -on, au jeune Charles , 
fils de Madame de Valmont , qu'il paroît aimer 
paffionnément. Pour Cécile, le temps & la raifon 
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ont infènfiblcmenc triomphé d'une paffion fi fatale 5 
& goûtant aujourd'hui toutes les confolations fubli- 
mesque la Religion peut offrir, elle recueille enfin 
les doux fruits d'une piété véritable , là réfignation 
& la paix , & elle eft devenue l'exemple & le 
modèle de toutes fes compagnes. Telle eft mainte- 
nant fa fituation > mais les chagrins violens qui fî 
long-temps déchirèrent fon ame, ont cruellement 
altéré fa fanté ; les auftérités de fbn état achevè- 
rent de la détruire > & depuis (ix mois fur-tout on 
commence à craindre pour fa vie. Madame de 
Valmont dcfirc vivement qu'elle puifle faire^un 
voyage à Paris , afin d'y confulter les Médecins 
les plus célèbres. Cette permiffion n'eft pas difficile 
à obtenir -, & voici, ma chère amie , le fervice que 
j'attends de vous : c'eft que vous alliez voir Ma^ 
damed'Olcy, & que vous la déterminiez à garder 
chez elle fa fœur pendant deux ou trois mois. 11 
vous paroîtra fans doute extraordinaire que Ma- 
dame d'O^f y étant fœur de Cécile & de Madame 
de Valmont, cette dernière vous charge de cette 
négociation ; il eft donc néceflàire de vous donner 
une idéq du caradkère de Madame d'Olcy : la for^ 
tune immenfe qu'elle pofsède n'a pu la confolcr 
encore du chagrin d être la femme d'un Financier; 
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n ayant point aflcz d efprit pour fiirmontcr une 
Semblable foibleflc , elle en fbulfre d autant plus 
qu elle ne voit que des Gens de la Cour, & que, 
fans cefle tout lui rappelle le malheur dont elle 
gémit en fecret : on ne parle jamais du Roi , de la^ 
^ Reine , de Verfailles , d'un grand habit , qu'elle 
n éprouve des angoifles intérieures fi violentes, 
qu elle ne peut fouvent les diflîmulcr qu'en chan- 
geant de converfation. Elle a d'ailleurs pour de- ' 
dommagement toute la confidération que peu- 
vent donner beaucoup de fafte , une fuperbe mai- 
fon , un bon fouper, & des loges à tous les Spec- 
tacles. Au relie, elle n'aime rien , s'ennuie de tout , 
ne juge jamais que d'après l'c^inion des autres, & 
joint à tous ces travers de grandes prétentions à 
lefprit , beaucoup d'humeur^ & de caprices , & 
une extrême infipidicé. Quoique fort orgueilleufc 
d'être une fille de qualité y elle n'a pas montré le 
moindre attachement jkjur fbn père, parce qu'il a 
quitté le fervice & le monde, & qu'elle n'en attend 
rien ; elle n'aime point Madame de Valmont, 
qu'elle ne regarde que comme une Provinciale , 
&r elle a fans doute oublié qu'elle eût une fœur 
Religieufe. Ainfi , vous voyez bien que votre 
iccours nous eft très-néceffaire. Je vous envoie une 
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Lettre de Madame de Valmont , tous la portêrtz à 
Madame d'OIcy i vous paraîtrez vous intére0èr vi< 
vcment aux deux fœurs, & je fuis certaine que 
vous obtiendrez de la vanité de Madanae d'OIcy , 
tout ce que nous aurions vainement attendu de 
fon coîur. Adieu, ma chère amie, il eft temps de 
finir ce volume, que vous me pardonnerez sûre- 
ment, en faveur de l'hiAoire de l'intéreûàntê &. 
nulheilreufe Cécile. 




LETTRÉ 
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LETTRE XXIIL 

Réponfô de la Vicomtejfc. 



\J cette infortunée , cette charmante Cécile , 

que je la plains , que je Taime ! & ce pauvre 

Chevalier de MUrville , que je l'aime aulïî l Je 

luis fâchée pourtant qu'il ne foit pas mort ; il me 

ièrnble qu'il n'avoit rien de mieux à faire» Je 

m'attcndois au renvoi des cheveux , avec une belle 

lettre écrite en mourant 5 j'ai trouvé que cela 

tnanquoit à l'hiftoire. Cet amant fi défelpéré , fî^ 

paflîonné, vivre fi long-temps ! . . . . Malgré moi j^ 

je fuis tourmentée de l'idée qu'il vit confolé dans; 

/on coin du monde ^ &: peut-être amoureux d'ua 

autre objet...,. Et s'il avoit facriJfié les cheveux ?...,, 

ô le monftre !.... il ne peut fe juftifier auprès da 

moi qu en les renvoyant fans délai. Mais au vraî, 

tt'avez-vous pas la plus vive curiofité de iàvoir ce 

Kjuil eft devenu ; j'ai déjà compofé, fur ce fuj^t,, 

dix romans plus touchans les uqs que les; autres ^ 

décile va (brtir du Couvent pour quelques mois^ 

ils fe revcrronti évanouillèmens, reconnd^&nce*..^ 

m\x bien ç'dft elle qui recevra les cheveux avec Isi 

Tome L X, 
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lettre la plus pathétique ! Moi , je croîs qutl 

c'a point quitté la France : comment s'arracher du 
féjour habité par Cécile ! il y vit caché, déguifé *, 
îl eft peut-être à la Trappe, peut-être Hermitc f.... 
Enfin , j'ai le preflfèntiment que nous découvri- 
rons bientôt quel" eft fon Ibrt. Mais revenons à 
la commifîîon dont vous m*avez chargée. Le 
jour même oii j'ai reçu votre lettre , j'ai écrit à 
Madame dKDlcy pour lui demander un eritretica 
particulier"; & le lendemain j'ai été chez elle j on 
m'a fait traverfer une longue & fuperbç enfi* 
lade de pièces^ au bout de laquelle j'ai trouvé, 
dans un charmant petit cabinet , Madame d'Olcy 
fionchâlamment âflîfe fur un canapé i & plus 
èohchalammen't encore lifant une brochure qu'ell^r 
né^^ prend, j'imagine, que lorfqu'elle entend uim 
carroflc entrer dans' fa cour : elle s -eft avancée 
vers moi avec Tair le plus obligeant ; & lés prc— 
ttiiers complimens finis , j'ai tiré de ma poche la 
fcftirc de Madame de Yalmont , & je la lui ai 
donnée en la priant de la lire fur le champ. Vous 
conhoiBez ce foùrire force & cette fàuflfe dou- 
ecur que la polîteflc imprime fur le vifage •, éx 
bien , au fcul nom de fà fœur , Madame d'Olcy a 
^ictc fd>itement <ette éxpreffîon hdkt^ Se h 
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ffbideur & l'embarras ont Qbfçufci Çz phylipiiçh 
" mie d une manière auffi prompte que marquée,; 
: je n'ai pas fait fembknt de prendre garde àr çc 
changement , & pendant qu elle lifbit la lettre de 
Madame àj^ Valmont , >ai. beaucoup parlé de 
votre amitié ^pour elle , & du vif intérêt que nous 
prenons l'une & l'autre à la malheureufe Cécile* 
-Madame d'Olcy.m'^ répondu : qttcUe connoiJf<^\t 
Hen peu fcs deux f^wrs^qu dit ta avoit été fort 
-négligée , mais quelle n'en cçnfervoit.pas moins le 
-dejir dà pQuvair leur être utile ^ cependant quil lui 
. paroijfôit infiniment difficile j xlans fa pofition j df 
, garder che^ elle une Kelîgieufe pendant deux mois ; 
^ut d'ailkufs^ elle îiimag'moit pas oà elle poïirroit la 
:tçger,..Ac)L ^ai pris la parole, -r Mais , Madanie,, 
cette maiïon me; paroît aflcz grande pour y pou- 
voir loger une iperfonne qui , depuis dix ans,^^ ,fp 
contente d'une cellule. — * Madame, je dois loger 
ma fœqr convenablement ,011 ne point m en char- 
,§en.Elle a penfé que cette réponfe étpit fi noblp 
& fi fpirituellç , qu'elle a pris^ en la fâifant, 4^ 
air de fatisfadtion qui a achevé de m'ôter le 
peu de patience que je confervois. ,~ En vérité , 
Madame , ai-je repris > la chofc du monde qui mo 
paroîtroit le moins çonvc,nable^ ce feroit delaiflèr 

Tome /. * L ij 
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mourir Madame votre fœur faute des feccurs 
dont .elle a befoin. A ces mots. Madame d'Oicy 
a prodigieufèment rougi , cependant elle a cru 
devoir diffimuler (on dépit , elle s'cft r^oucie , a 
cfit deux ou trois phrafcs fur fa ftnfibilité natu^ 
relie ^ [on fentiment pour fcs fbeurs , & elle a fini 
par tn affurer que , fi M. d'Olcy n y mettoit point 
d obftacles , eHc criverroit chercher Cécile aufE- 
tôt qu elle auroit obtenu les permiffions nécet- 
fàires. Nous nous fommes quittées aflez froide- 
ment s en fbrtant de fon cabinet , je me fuis aviféc 
de demander fi M. d'Olcy étoit chez lui , il m'a. 
reçue , & j'en ai été parfaitement contente \ je luâ 
ai fait part de ma commifGon , &: il mV témoi- 
gne autant de Bonne volonté que là îemme m'a 
montré de féchcreffc. Madame d'Olcy a été , \c 
crois , médiocrement fatisfaitc lorfqu'elle a su 
que j'avois pris la précaution de m'aflurer du 
confcntemcnt de M. d'Olcy j mais enfin elle ma 
écrit aujourd'hui , & mè mande que Cécile pourra 
vtrài au commencement de l'hiver habiter Tap- 
partement qu'on lui prépare : elle fait bien de fe 
décider de bonne grâce , car , moi , j etois abfo- 
lument déterminée, pour peu qu'elle dificrât 
encore , à me charger de notre aimable Cécile , 
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&: j auFois joui du double plaifir d'obliger la plus 
intercflantc pcrfonne du monde > & d'humilier 
lorgucil d'une femme auflî dure que vaine. Je 

n'ai d'ailleurs nulle nouvelle à vous mander • fi- 

■•■*-■• • . . , ^. * 

■ ' ' ■• •• ' -. 

non que le Chevalier d'Herbain revient enfin de 
fcs longs voyages j il fera sûrement bien affligé de 
iie pas vous trouver à Paris , mais je ne doute pas 
qu il n aille vous faire quelques vifîtes fi vous îc 
permettez s car deux cent lieues neddivent paroître 
qu une promenade à un homme qui a fait deux 
fois Je tour du monde. Adieu ^ ma chère amie^ je 
vous envoyé une lettre de mon frère pour le 
Baron; comme Çts lettres pafîènt par Paris pour 
aller en Languedoc , il trouve plus fimple de les. 
mettre dans mon paquet que de fcs envoyer 
féparément ; & fi vous voulez m'adreflèr les 
réponfes du Baron , je m'en chargerai de même. 
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L JE t T R E XXIV. 

s 

Du Comte de Rofcviltc ^ frère dé ta 
Vicomtejfe j au Baron. 

Vos lettres, mon dcher Baron:, m'inftruifent & 
m'ifitéreflent également ; vous élevez votre fils , 
j*élcve un Prince fait pour régner : la paffion <lu . 
bien public pouvoit feule m eng;iger à me charger* 
de cette noble & pénible entreprifeî mais les^ré-- 
flexions d'un bon père ,,& d'un homme tel quc;^ 
vous , me feront d*une grande utilité-, car Fâïnour . 
paternel, doit être le plus éclairé de tpu? les fen-; 
timens. : \ ■ 

Oui , mon cher Baron, j'ai lu tous les ouvrages 
qui traitent de l'éducation en général, & de celle 
des Princes erf particulier-, & puifque Vous voulea; 
abTolument connoître toutes mes opinions , je vous 
en ferai part avec la fîncérité qui m'eft naturelle. 
Roufleau doit à Sénéque, à Montaigne, à Locke 
& à M. de Fénélon ^ , tout ce qu'il y a de vérita- 

I RoufTeaa a pris une foule d'idées de l'ouvrage de M. de 
lénélon , intitulé : Éducation des Fil/es y entre-autres » celles* 
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blement «tfle dans (on livre^ , à i'exdeption d'uit 
principe bien important ^ £^ qu'il a eu la gloiie 
de développer le premier : ceji que la plus grande 
faute qu on puijfe commettre ddns t éducation ejl de 
trop fe prejjer ^ & de toutfacrifier au defir dé faite 
briller fon élève \ Il cft fôcheux , qu*aprè$ avoir 



ci : ce Le premi^ âge , à\t M. de Fénélon j qu'on abandonne 

33 à des Femmes indifcrettes^ & quelquefois déréglées » efl: 

o» pourtant celui ou fe font les imprelHons }es plus profondes» 

e» & qui , par conféquent , a un grand rapport à tout le reue 

a» de la vie. Avant que les enfans fâchent entièrenient parier» 

» on peut les pcéparer à rinflruâioD', &c. chap. 5 , l\ ne faUc 

» pas preifer les enfans > je crois marne qu'il faudroit fbuvehc 

Mfe fervii d'inflruftionsindireébes, qui ne font point éii-« 

93 nuyeufes comme les leçons & les remontrances , Iculeméhc 

99 pour réveillef leur attention fii^ les exemples qu'on leur 

99 donneroit, &c. chap. ^ ». *: 

■- ■ • 

Sur les défauts naturels aux Femmes 3 la manière de les en 

corriger, les talents qui Leur conviennent, les qualités. qui 

doivent les caradérîfcr , Rouffeaun'aprefque fait que répéter 

tout ce que dît M. de Fénélon. 

î L'idée même de faire apprendre un métier à feii élevé 
si*eftpas de lui: une loi de rAlcoran le prcfcrivoit, &f Locke 
confeille de faire apprendre aux garçons le jardinage èc le 
métier de charpentier.. 

% Ccft-à-dirc, avec détail & avec génie; car cette îd?e 
a-étoit pas nouvelle j non plus qxie celle de s'occuper princi- 
palement à former le cqcur & les mœurs , au lieu de ne s'^at* 

\^ gtt'à fuFcharger U mémoire d'un nombre infini de 

LiV * ^ 
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rJonnéunconfeUfiudle&fifagc, Aonflèau naît 
pas fcnti les iiîconvcnicns qui réfultoieht de tom- 
ber dans rextrémité contraire. H veut qu*Émiîc 
n'apprenne ni à lire , ni à écrire , &Cr & il propofe 
^ dans un genre oppofé , un plan d'éducation tout 
• auffi défcéhieux que celui qu'il profcrit. Au rcfte ,, 
fon ouvrage, rempli de morceaux d'une éloquence 
fublime , de déclamations de mau^^s goilt , &c de 
principes dangereux, manque d'adKon & d'intérêt > 
& oflfre , prefque à chaque page , les inconfé- 

^1 Il II I » ■ I ^— »^.^^— — — — ■^— — — ^w— — 

chofcs , pour la plupart , inutiles. Montaigne a dit : «^Kotre 
. Minftitution a pour fin de nous faire « non bons & Tages» 

, 93 mais . favans Nous favons décliner vertu, fi nous ne 

. 93 favons l'aimer ». 
, L'Auteur de V Education dun 'Prince^ par Ckanterefne^ 
après avoir tracé le portrait d'un bon Précepteur , ajoute : 
«c L'homme dont nous parlons n'a point d'heure de leçon , ou 
93 plutôt il fait à (on Difciple une leçon à toute heure y car il 
93 l'indruit fouvent autant dans les j^ux , 1ts vifites & les 
93 entretiens , que lorsqu'il lui fait lire des livres 'y parce 
93 qu'ayant pour principal but de lui former le jugement , les 
93 divers objets qulfe préfentent y font fouvent plus avanta- 
a» geux que les difcours étudiés. Comme cette manière d'inf 
*» truire eft infenfible , le profit qu'on en tire cft auffi , ce 
9» quelque (brte , infenfible s & c*cft ^^ Q^i trompe les per- 
» (bnnes peu intelligentes , qui s'imaginent qu'un enfant 
» inftruit en cette manière , n'eft pas plus avancé qu\ir 
99 autre, parce qu'il ne fait pas ^ peut-être , mieux faire um 
. » traduébion de latin en françois , ou qu'il ne répète paj 
» mieux une leçon de Virgile^ &c. ^ Toutes ces idées. fi 
retrouvent dans Emile. 
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/qucnccs les plus révoltantcsi^ Maïs on devoit, fans 

AontCy en oublier les défauts, en faveur des beautés 

fupérieures qui s'y trouvent. Cependant c efl aux 

Femmes 9 qu Emile a dû fes plus grands fuccés» 

toutes les Femmes en général ne louent Rouflèau 

Qu'avec enthoufiafme » quoiqu aucun Auteur ne 

les ait traitées avec moins de ménagemens. Il a 

•nié formellement qu'elles puflènt avoir du génie, 

^ & même des talens fiipérieurs 5 il les accufe toutes» 

^ fans exception , d'artifice & de coquetterie i enfin, 

il ne les eftimoit pas , mais il les aimoit. Il a, mieux 

-que perfbnne, rendu juftice à leurs agrémens ; il a 

parlé délies avec mépris, mais avec le ton delà 

paffion , & la paffion fait tout excufcr. Avant de 

quitter Rouflèau, je ne puis m'empccher de cirçr 

un petit paragraphe d'Emile , qui m'a toujours 

prodigieufement choqué , même avant que j'eui^ 

embrafle Tctat que j'ai choifî. Roaflèau nous zi^ 



I La profefllon du Vicaire Savoyard^ par exemple, qjtif» 
après avoir ezpofé fes opinions y convient qu'il pourroic être 
dangereux de les répandre , & qu'on doit toujours refpeder 
'la croyance des autres , &c. Cette profefKon » comme on 
/ait , étoit celle de RoufTeau^ & en détaillanc les inconvé- 
nicns qui peuvent réfulter de l'imprudence de la rendre pu-* , 
blique, il Ta fait imprimer: il n'efl: giièrcspofliblcde poufler 
^us loin rioconfcquence» 
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prend qu'un Prince lut fit prôpofer d'élever fbit 
iSls , & qu'il le refufa. « Si j'avois accepté fott. 
» offre , ajoute-t-il , & que j'cufîe erré dans tqà 
» métho4c , c'étoit une éducation irrianquée, St 
•> j'avois réiiflî , c'eût été bien pis -, (on fils auroit 
»> renié fon titre , il n'eût plus voulu être Prince li. 
Et pourquoi auroit-il rehoncé à une condition qui 
donne la poffibilité de faire tant de bien, tarir 
. d*heureux , & d'offrir de fi grands exemples, p6u£ 

vivre libre & inutile ? Quelle fauflè philo-^ 

fbphie! 

Je pe fais fî vous connoiflèz un petit Ouvrage* 
fait avant Emile , & dont Rouflcau n a pas dédai-» 
gné de prendre quelques idées. Il eft de Moncrif , 
& il a pour titre : EJfais fur ta nécejjité & Us 
tnoyens de pîaïre. Gét Ouvrage n'eft pas tré^-pure-» 
ment écrit , mais il eft plein d elprit , de raifon & 
dé vérité, & Ton y trouve beaucoup d'idées neit-* 
.ves. «< On remarque, dit l'Auteur, que deux idéei 
,» qui n'ont namrellement aucune liaifon entre 
t> elles, deviennent cependant intimement unies 
.*» quand elles ont été préfentces en même-temps à 
» un enfant. Dans combien de gens, l'idée d'un 
»» fantôme & l'idée des ténèbres reftent-elles infé- 
p parables? &c. Qu'un enfant deiuande, continue^ 
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»> t-il, à quoi fert de l'argent, on hii répondra;' 
» qifil en aura des dragée^, des jouets &t une befle 
>> robe? de-là, fè placent dans fon imagination ces 
» idées étroitement liées : l'argent eft fait pour me ' 
9> procurer ce qui me divertit & ce qui me pare. 
sî £n cbûieroît-il davantage de lui dire : largenr 
a» fèrt à faiire du bien aux autres, & à nous en faire 
jï aimer *. » Moncrif dit d excellentes chofes fur^ 
la première éducation des Princes , entre-autres 
celle-ci ; « Veut-on infpirer aux enfans nés dans 
w un rang fupérieur , les qualités qu'ils doivent 
*' apporter dans la fociété, on fe fert de termes 
ji qui réveillent leur variîté, on leur dit qu'il làut 
« être affables \, qu'ils doivent de la honte ^ &cc. Il 
»> faudroit au contraire n employer que des termes 
» propres aies rendre modeftes, leur recommander 
à» à titre de devoir Tertime , la vénération ^ pour 

I Cette rçponfe ne vaudroit rie», elle donneroit trop de 
prix à l'argent ; d'ailleurs cette expiellîon* : Faire du bien 
duxautrèè^ «ft trop vague ; Tehfantdoit peni«c d'après cela 
que tout le monde peut, receyoir de Targent avec plaifir. Il 
eft impofllble de renfermer dans une feule réponfc l'explica- 
tion ; qu'exige cette qucftibnj une çonvcrfation entière fcroit 
à peine fuffifante. 

1 Et même le respeB, l'enfant dût-il. être un jour le maître 
de Funivcrs'î car, plus fon rang cÛ élevé, plus il eft important 
de l'accoutumer à refpeûer les hommes véritablement diftijir 
Hués par la vertu. 
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>j les hommes vertueux, leur parler d égards, de 
»> déférence , de reconnoiflance, d*amitié, &c » 
J*ai été particulièrement frappé de cette remar- 
que, &C je trouve quelquefois loccafion de donner 
une excellente leçon fur ce fujet à naon jeune 
Frince. Nous poffédons ici un Miniftre qui réunit 
à des talens fupérieurs toutes les qualités les plus 
rares du cœur & de lefprit^ on ne peut mieux louer 
fon génie qu en le comparant à fa vertu fublimc: 
méprifant l'intrigue & tous les petits intérêts qui 
font agir les hommes ordinaires, il ne voit que la 
gloire , & ne travaille que pour elle : enfin , il ne^ 
dut fa place qu'à fa réputation ; il ne l'accepta que 
pour le bien public j il ne s'y maintient que par fes 
fervices , ion mérite, Teftime de fon Souverain & 
celle de la Nation. Ce foible éloge ne peut être 
fufpeâ: , il n'eft diâé ni par la reconnoifïànce ni 
par l'amitié^ je neconnois ce grand homme que 
par fes aéUons , & j'en parle d'autant plus libre- 
ment, que je n'aurai januis rien à lui demander.. 
Il vient rarement faire fa cour au jeune Prince, & 
ne paroît chez lui que des inftans : dans les pre- 
mière jours de mon arrivée , il y vint un foir , &: 
trouva le Prince jouant aux quilles ; ce dernier > 
après avoir fait un petit fourire , une petite révc- 
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rcncé , & marmoté quelque chofe entre fes dents , 
ic remit à (a partie j alors je m approchai dti Mi- 
niftre, &: lui dis très-haut :. « Moniteur , je vous 
» fupplie d'excufer Monfeigneun Quand il fera 
s> moins enfant &: mieux élevé, il vous témoignera 
» {uremerît le refpcci. qu'il doit avoir pour votre 
» pierlbnnc,» 

Je he puis vous exprimer Tctonnement que ce 

mot de r^T^^â caufa à tout ce qui étoit 4^n% là 

chanibre : les uns trouvèrent que je manquois 

eflentiellement au Prince ries autres crurent que, 

faute daifage , ou comme étranger , j'ignorois la 

valeur des termes ; tous me jugèrent incapable de 

foutenir 4a dignité de l'cmplpi ^dont j*étoi*s honoré. 

Pour le Prince , la furprife lui fit tomber fa boule 

des mains , & je vis que je .n accoutumerois pas 

fans quelques peines fbn oreille délicate à cette rude 

cxpreifion. Lorfque nous fumés feiils , je crus qu'il 

m'alloit demander une explication y mais il étoit 

piqué > & il s obftina à garder le filence 5 enfin , je 

pris la parole : Monfeigneur, lui àis-jc \ ayez la 

bonté de me définir ce quec'eft que le refpeâ:. 

Cette queftioti le fit rougir 5 & après un moment 

de réflexion , il répondit : Le refped eft ce qu'on 

doit à mon papa. — Vous croyez donc qu'on ne 

Tome /. * L vij 
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doit du refpeâ: qu'aux Princes? — Mais . . • é — * 
Appreuet, Monfeignoir , qu'il efl: deux, fortes de 
refped y Tunneconfiftc que dans des petites chofes 
de convention^ des maniéces extérieures 5 par exem- 
ple , tout ce que prefcxit letiquettcr à Kégard des 
Princes ilautre refpeâ: vient du cœur, c eft-a-dire, 
de rcftime,4eradmiration qu'on éprouve naturel- 
lenaent pour tout homme 1 vertueux. Ge refpeâ , 
loin d'ahaifler celui qni le témoigne, rcnnoblit Sç 
réiçvc, parce qu'il prouve qu'on fcnt tQut le prix 
de la vertu , & parce ! qu'enfin les grandes âmes 
feules fbntfufceptibles de ce beau mouvement.— 
Mais on doit auilî ce ceipçA à mon papa. — :Oui, 
parce qu'il eft bon, qu'il aime fés peuples, & les 
rendheureux, fans quoi Ion n'auroit pour lui que 
le refpeêi d* étiquette , Je |eul qu'on doive à la naifi 
fance» Ainfi, lautre efpéce de refpeâ: n'étant dû 
qu'à la vertu , les Princes eux-mêmçs^y.fpat donc 
àflujettis comme le reftedes hommes. Et Voilà celu^ 
que jeyous dçmandois pouf M****** , parce qu'il 
le mérite, & plus de vous que dç.'tQ.ut autre, 
puifqu'il contribue par fes travaux &.fesjalên$ k 
la gloire & à la profpéritéde la Nation que vous 
devez gouverner un jour. Je me flatte, Monfei- 
gneur, que vous çonnoîtrez par la fiûtje combico 
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^ cft doux d'éprouver cette efpèce 4ç fentioicnt, & 

combien il eft gtorieùx de rinfpirer ..^^ — Oh déjà 

je ne Élis plus aucun cas du rcfpecl d-étîqueue. — • 

l^ou5 avez raifbn 5 car il ne tient qu'à votre rang, 

^ point du, tout à votre pcrlbnne : lorfque vous 

Saviez qu'un ani vous receviez dans votre Barce^ 

Sonnette la plupart des honneurs^u'on vous rend 

•«ujourd'hui \ lesdifFérens Ordres de l'Etat venoienç 

<n Gc3rps vous compliixienter^ vous haranguer, ôcc; 

X faudroit que vous fuffiez biep. borné pour vpusf 

«norgueillir naaîntenant de toutes ces chofes qui ne 

^nt abfblument que des formules , & qu'on vous 

prodiguoit au maiBôt; mais fi vous cultivez votre 

-«{prit , fi vous acquérez des connoiflances folidcs ^ 

"fi vous devenez vertueux , & fi vous favez hono- 

icr & réçompenfer le mérite dans les autres, tous 

^cs hommages cefleront d'être de vaines & de fri- 

ipofcsrepréfentations., & deviendront l'expreffioa 

fidèle des fentimcns qu'on aura pour vous. Cette 

converfation a produit les meilleurs cflfets , &r elle 

vQL détruit tout le charme dangereux attaché à ces 

démonftrations de refped dont les Princes font 

jiccablés dés l'enfance. . 

Pour revenir aux Ouvrages fur l'éducation, Jû 

lie TOUS parlera point de Télémaque» cbef-d'ocu^^ 
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vrc immortel , également au-dcflus des Eloges & 
de la Critique. Je ne vous dirai rien de Belifaire 
dont nous avons parlé tant de fois , & dont nou^ 
Tentons fi bien ^un & 1 autre le mérite fupéricur j 
Inais puiique vous ne connoiflez point t Education 
d*un Prince ^ par Ckantcrefnc * , & tJnJlitution <tun 
jPrince^ par T Abbé Duguet ^ )e vous en citerai 
quelques paflagcs * à mefiire que j'en trouverai 
Foccafion: ce dernier Ouvrage eut beaucoup de 
réputation dans le temps de fa nouveauté j & quoi- 
qu'il foit fort eftimable y il eft maintenant tpmbè 
• dans loubli , parce qu*il eft ennuyeux J î fi quel- 
qu'un prenoit la peine de le réduire en deux yolu- 

I On croit aflez généralemeoe que ce nom de Ckantmfif 
eft un nom fbppofé. Quelques perfonnes attribuèrent cet 
Ouvrage à M. Pafcal ; mais la plus commune opinion eun^tte 
M. Nicole en fut l'auteur. 

% L'Abbé Duguet & cet Ouvrage pour le fils aine du Pue 
éc Savoye. 

3 Et parce qu'on y trouve plufieùrs déclamations ridicules : 
fur les Poéfies , qui comparent les Rois & les Héros aux Dieux 
du Paganifine, l'Abbé Duguet s'écrie : ^ Il n'y a rien de plut 
» froid que ces chimères, ni de plus in^îe & de plus fcanda- 
»» leuz..... Cependant les Théâtres en retentiflcnt , la Mufiquc 
•> s'exerce fur ces indignes fiâions; les peuples s'infeôent ié 
«cette éfpèce d'idolâtrie, & les châtimens pleuvent en foule 
^«o du Ciel fur upe Nation qui s'eft fait un jeu d'un û grand 
• mal». 

mes 



«ïcs , on en ferpit un Livre très-utik. L'Auteur a 
pris beaucoup d'idées de Télétnaquc ; mais il en a 
fouvent de belles qui lui appartiennent , telles que 
celles-ci par exemple t « La prudence , quand elle 
^y eft parfaite > connoît lartifice, & nen eft pas 
»> cônaue. Sa lumière s'élève au-deflits de toUt ce 
*9 que la fraude médite dans les ténèbres, & elle 
9} découvre de loin le nuage où la diffimulation fe 
3> cache tellement, que de peur d être vue, elle ne 
V voit pre{que rien, n - 

L'Abbé Duguet peint les courtifans avec autant 
de fineflç que de vérité; il parlé auffi parfaitement 
bien fur la flatterie : et L'unique moyen, dit*il, de 
9> s'en défendre , eft de fermer l'oreille à des paro* 
» le&agréablesquelecœûrne rejette jamais quand 
» les oreilles les ont fouflfertes î d*avoir pne timidité 
» fur ce point qui conferve le courage , & de ne fc 

V croire point aù-deflUs des tentations d'une flat^ 
' » tcrie groflîère , fi l'on ne repojifle avec févéritç 

» cedlés qui fcùit plus délicates 4d mdns Vifîbles : 
»i car il en eft de L'orgueil cotnmfe de toutes le£ 
» paflîons; c'eftenlùîrcfufaflttoût, qu'on le peut 

V vaincre ; on l'irrite par les ménagemens, & l'on 
f> fe met dans la néceffité de lui tout accorder ca 

t 

H prçt^dantcompofer^ avec lui.» ^ 
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Mon Élève a déjà pris Thabitudc de ne fouârir 
aucune efpéce de louange \ je lui ai fî bien per- 
fuadé qu a huit ans Ion ne peut avoir d'autre mé- 
rite que celui d'être docile & appliqués je lui fais 
fi bien remarquer l'exagération & le ridicule 
des éloges qu'on lui donne > il eft enfin Cl bien 
convaincu qu'on ne loue les Princes qu'avec Tin-' 
tention de les féduire, que, par orgueil même, il 
a pour la flatterie toute l'horreur qu elle mérite j. 
& qu'il fe défie du plus fimple témoignage 
d'approbation , fi ce n eft pas des perfbnnes qui 
polsèdent fa confiance , qu'il le reçoit. Il y a quel- 
que temps que le Prince , fon père, fit. une aâion 
qui montroit une juftice & une bienfûfance qu'on 
pouvoir allurément louer fans flatterie 9 je fus le 
fèul de ceux qui l'approchent, qui ne lui dis rien 
fur ce fujet; le jeune Prince en fit la remarque, & 
m'en demanda la raifbn : c'étoit précifément ce 
que je defîrois. Je n'ai points loué cette aâion^ 
répondis-je, parce que j'ai une haute idée du 
Prince, votre père, &J que je Je refpcdc vorita-* 
blement. — Comment? — Oui, tout ce qu'il fait 
de bien ne peut me furprendre > c'eft pourquoi 
vous ne me voyez point cet air d'enthoiifiafmc 
que vous remarquez dans les autres^ & qui n'cft 
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qu0 dç laffeâtation ou le'fignc d'un ctonnementî 
au fond très -défobligeant pour le Prince, puit^ 
que c eft témoigner qu'ils ne s attendoient pas à le 
trouver fî vertueux : d'ailleurs , quand laâîion 
feroit la plus éclatante qu'on eût jamais faite , le 
refpe(9r m'auroit encore empêche de la louer 
devant le Prince. - — ^Pourquoi donc ? •— La 
modeftie eft une fi belle vertu, que fan^ellela 
gloire la plus brillante perd une partie de (on éclat: 
ainfi , ;e dois Tuppofer que la perfonne que je ref- 
peâe , pdfsêde une qualité auflî indi(penfàble; 8c 
fi j'ofois la louer en'facej t'cftcomhiefijelaidifois: 
ce Je n'ai nulle efpéce de refpeift pour vous, & j^ 
i> vous le prouve ouvertement, parce qua je vous 

» crois le plus orgiieilleux & -le plus vain de tous 
« les hommes. » Il eft fi vrai que la louange, quelr 
que fondée qu'elle foit, devient une infulte lors- 
qu'elle eft donnée direftement , qu'on he diroit 
point fans détour à. la plus charmante pel-fonne , 
qu'elle eft belle , ni au plus Tage des hommes, 
qu'il eft vertueux. Si l'on :'5^3^primoit ainfi crû- 
ment, on choqueroit trop vifiUement la modeftie, 
& l'on ne feroit que greffier 5 mais puifque c'eft 
s'avilir que de foufiiir des louanges déclarées àc 
(ans art , on ne doit pas mieux recevoir celles 

Mi; 
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LETTRE XXV. 

La Vicomtejfe à la Baronne. 



JE ne voiis aj^rendrai point, ma chère amie, que 
Madame d'Oftalis eft heureaièment accouchée ce 
marin , 4 Janvier , d un garçcxi j car je fais qu'avant 
de fe remettre dans fon lit , elle a voulu vous écrire 
tin petit billet pour vous mander trette nouvelle 5 
tnais du moins vous faurez par moi que notre char^ 
tnaiite Religieufc Cécile eft arrivée hier au fbir ; 
& je Tai vue, & j'ai pleuré, & j ai paflTé une heure 
& demie tête à tête avec elle. A pféfènt*, il vous 
faut des détails : écoutez donc. Je reçois aujour- 
d'hui, en fortant de table, une Lettre d*unc écri- 
ture inconnue-, je regarde la fignature, & je vois 
Cécile : auffi-tdt je fonne, je demande mes che- 
-vaux, & puis je lis cette Lettre qui ne contient 
que des remerciemens , mais qui eft écrite avec 
autant de nobleile que de politcfle & de fimplicîté. 
Je me rappelle cette Lettre fi touchante qu cUé 
écrivit jadis à fa fœur dans les premiers momens de 
fon défelpoir. J'oublie que dix ans fe font écoules 
dépuis \ j'oublie qu'elle eft maintenant raifonnâbte 

M iij 
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& confolée» mon. cœur s émeut & iè (erre; Se 
dans cette difpofition , je monte en voiture. Durant 
le trajet, ma tête s'échauffe tellement, que j'arrive 
à l'appartement de Cécile , avec l'émotion & l'at- 
tendriflèment que j'aurois éprouvés fi je l'eufle vue 
le lendemain de fa profeflîôn. J'entre précipitam- 
ment , & je la trouve feule , affife vis-à-vis d'une 
petite table, & écrivant : auffi-tôt qu'elle entoid 
prononcer mon nom , elle fe lève, vient à moi, je 
l'embraflè de toute mon âme , & je fuis un moment 
fans pouvoir parier ; car j'avois véritablement un 
faififfement inexprimable. Je trouve que lesgnmds 
malheurs attirent prefque autant le refped & l'ad- 
miratioa, que le peuvent faire les grandes vertus ; 
pour moi, rien ne me paroît plus augufle qu'une 
perfonne perfécutée par la fortune , & qlii fe fou- 
met avec courage à fa deftinée ^ . & je vous aifure 
que peu de Ghoies dans ma vie m'ont ièmblé plus 
impofantes que la première vue de Cécile. Il eft 
vrai que fa figure eft auffi noble qu'intéreffante , 
elle eft grande, faite à peindre , & elle a des yeux 
qu'il eft impoffible que le Chevalier de Murville 
ait pu oublier 5 il y a dans ces beaux yeux ime mé- 
lancolie douce, mais profonde, de l'efprit, du fen- 
timent, de tout enfin: d'ailleurs, ils font d'un blcit 



SUR VÈDV CATION. 183 
toosx , & ornés de^ {dus longues paupières noires 
que faie jamais vûeJ •: eâfin, pour achever dé 
eic tourner la ûx!^ , elle eft d'une pâleur extrême y 
& elle a un fbn de voix charmant. Autant que j'en 
«pu j^ger par les difcours qui font très-réièrvcs, 
elle are^u de Madame d'Ôlcy un bien froid accuçiU 
mais elle parle de Madame.de Valmont avec une 
cehdreflc touchante j die vous aime fans vous con- 
no&ifej&elle m'a témoigné perfonnellement beau- 
coup plus de reconnoîflàncc que mes foins n'en 
méritent \ mais tout cela avec une grâce, une me- 
iure que le féul ufage du monde ne pourroit don- 
ner 5 car, fans un bon naturel , on ne fera jamais 
polie d'une manière véritablement obligeante & 
<iiftinguée. 

Vous voulez donc , ma chère amie, que je vous 
parle de ma petite CxDnftance \ je ne demande pas 
mieux, car vous n'avez pas d^idée de la paffionque 
j'ai pour Cette enfant ; ell6-a une douceur de ca- 
radère qui feule fuffiroit pour la faire aimer : auffi 
n'eft-il jamais queftîon de punitions j de pénitences ^ 
quand elle fait quelques fautes 5 je me contente de 

lui dire : vous maffiige-{ ^ vous me rende^ malade : 
enfin , je ne cherche qu'à émouvoir fa fenfîbilitc , 
& je ne veux point exciter fa crainte. Mandez-moi 

M iv 
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LETTRE XXIV. 

Réponfe de la Baronne. 

Ol vous êtes charmée de Cécile , je vous afllirc 
quelle ne left pas moins de vous^ elle a écrit à 
JVladame de Valmont une très4ongue Lettre , & 
1 éloge de vgtre grâce > de votre efprit, de votre 
figure, y tient au moins troî&pages. 

Je vois avec un plaifir extrême , ma chère amie , 
que vous continuez l'Anglois, & fur-tout que vous 
Vous occupez fcriéufçment de Icducation de notre 
çhcre petite Conflance. Vous me demandez mon 
avis fur la.manière dont vous vous y prenez pour 
la corriger de fes défauts , & fans préambule je 
vous répondrai avec ma franchife ordinaire. Cette 
manière de prendre toujours les enfans, comme 
on dit y par la fenjihilué y ne vaut rien , lorfquon 
en abufe, ou, pour mieux dire, il ne faut pres- 
que jamais remployer. En répétant toujours pour 
toute corredion à votre fflile , quelle vous afflige j 
quelle vous rend malade j vous la familiarifez avec 
une idée qui devroit lui faire horreur, celle de vous 
rendre malheiireufe , &ellc fîni;:a par vous enteiî- 
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dre dire cette phrafe fans éprouver la moindre émo^ 
tion: ainti, loin d'augmenter fa fenfibilité^ vous' 
rémouflèz & vous la détruirez fans retour , fi vous 
ne changez de méthode. Impofez-lui donc les pu-- 
nitions faftes pour ion âge» la privation d'un jeu-* 
jeu favori pendant quelques jours » celle des chofes 
qu'elle aime à manger » &c. & pour les grandes 
fautes, exilez-la de votre chambre, fi vous êtes 
bien sûre que fa gouvernante iie lamufèra pas dans 
la fienne y car fi elle fe divertit pendant cette dif-* 
grâce , tout feroit perdu. Pour moi , quand je livre 
Adèle à MiflTBridget, je fuis certaine qu'on ne lui 
dira pas un mot, qu'on daignera à peine lui répon- 
dre , & qu'enfin MiflT Bridget aura l'air du plus' 
profond mépris pour elle. Au refte , Adèle eft bica 
perfuadée que je fbuflre en la punifiant, mais ea f 
même temps elle eft convaincue que je fuis toujours f 
capable de cet effort, parce que je le regarde com- 
me un devoir, &: que rien ne peut nVempêchcr 






f 



de le rcpfipKr avec la plus exaâc juftice. Lorfqu'ellc-r 
rentre en grâce; je lui montre la plus grande fatif^ 
înQioTi \ par-là j excite fa rcconnoiflànce & fa fèn^f 
fibilité , fans diminuer cette crainte falutairc qif 
me donne fur elle tant d*afcendant La crainte df 
Fcftime des enfans \ s'ils ne craignent pas ceux doi 
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'ils dépendent , ib les tnéprifent & ne îes aiment 
point véritablement. Cette efpcce de crainte ne 
détruit en aucune manière la confiance : qcic votre 
prcfencc n'en impoïe jamais dans les chofes indif- 
férentes ou innocentes \ qu elle ne puiflc |eter la 
plus légère contrainte dans ks jeux ; elfe ne 
doit réprimer que le mal , & non la gaieté ; & 
alors Ipyez sûre que la tendreflè de lenfant égalera 
fbn refpeft pour vous. Mais fi vous êtes fâcheufè , 
fi vous gênez votre fille dans fcs amufcmens, dans 
les plaifirs , vous lui cauferiez la crainte qulhfpi- 
rcnt les tyrans , ,& celle-là ne peut produire qiic 
1 averfion. 

Tout être fubordonné par fa nature à un autre , 
&r qui n*a point pour \m le refped qu'il doit avoir, 
non-feùletiiens ne s'élève pas, mais fe rabaiflè 
encore. Nous ne fommes véritablement nobles 
qu'autant que nousfavons reliera notre place 5 l'in- 
folence , loin de nous rendre plus grands , ne peut 
que nous avilir , même lorsqu'elle paroîtnousréuf- 
fir le mieux* Cela eft fi vrai , qu'une femme qui 
conduit ion mari , un fils qui gouverne ion père » 
ie rendroietit méprifabtes s'ils ne cachoieât pas 
- avec foin l'empire qu'ils exercent, parce que' toute 
ufurpatiod nous eft natureUement odieufe , & qu» 

Tom.L* Mv^ 
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4'axncnir de 1 ordre & de la jufljcc fe trouve dans 
tous les îcceurs qui ne font pas enticreiïiçnt côr- 
;ôn>pus. AinG , n ané^ntilTez donc point dans Tâme 
de vopre fille.>la crainte (telle que je vieps de you« 
la dépeindre > elle doit l'éprouver , vous deve^ 
lentretienir, Refpçâons, reconnpiilpns les droits 
des autres> mais n ayons jamais la ba0efle de ,renon« 
cer à çoux que la nature nous a donnés , puiique 
cette lâcheté, nous ôtefoit tout le mérite de la mo« 
dératioa à Tégard de ceux auxquels nous fommes 
iubordonnés , & d'ailleurs renyc?rj(è.roit Tordit? 
^que nous devons tn^inrenir autant qu'il nous efl; 
poffible, 

Locke Veut qu'auifi^t6t que les enfkns avouent _ 
une faute , quelle qu elle foit , on les loue ^u lieu 
de les punir » ce qui ne me paroit pas raiibnnablç« 
X-orfque Adèle s'accufç elle-même d'ûn,ç periiQ 
.faute a elle çn. efl quitte pour une courte exhorta- 
tion toujours accompagnée de lelogc de fa can* 
dcur & de fa confiance en moii fi c'eft nnt>f4€meQt 
un aveu, c'eft-à-dirç ,.uDeréponfe à mes queftioas» 
je la punis en proportion de çê qu'elle a fait ; fi 
çUe vient me confier «n^ faute grave, elle fujbit 
une pénitence 9 nuis infiniment plus d&uce que/i 

fçufflb déçQttverç ce quelle à çu la fmcémç àa 
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tti*à{)prendrc de ion propre mouvement. Nous for* 
"tons des mains de nos Infticuteurs avec dçs idées 
a fauflcs, \ju il n eft pas étonnant que nous ayons 
befoin de rufàgc du monde pour nous«reâifien 
5i réducation étoit bonne , Texpérience ne fèroii 
<îue nous démontrer la vérité des principes qu dlê 
^ous a donnés , & alors nous conferverions ces 
•principes, & nous en ferions la régie de notre con- 
duite : au lieu de cela , en entrant dans; le mondei 
*3. première chofe que nous apprenons, c'eft que 
^oùt ce qu'on noiis a enfeigné rektivemeht à la 
•^OFalc , étoit ou faux ou exagéré: cette découverte 
^et fort à lailè, car elle autorife à ne regardée 
*<)us les principes que comme des préjugés , & elle 
^lermet de fe livrer à toutes fes paflSbcs. Lorfqu un 
enfant qui avoue foh tort reçoit plus d'éloges 
^uc s'il n'avoit point fait de fautes, il doit en 
^^x>iaclure très-naturellement qu'on peut impuné** 
**ncnt faire mal, pourvu qu'on ait la bonne foi 
^'cn convenir. C eft pourquoi nous Voyons tant de 
^ërfonnes fc glorifier de leurs défauts mêmes , & 
-^re avec une ridicule v^vkhi j'avoue qucfai-i^i 
^humeur ^ des caprices, de la violence jWvamzQi 
^^«es phrafes dévoient tout excufeir , tout réparcri 
ïeifuadez à vôtre enfant qu'il é^ bien^ qu'il eQ 
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noble de favok reconnoître fes fautes avec fran— 
cliife & avec grâce j mais qu il eft encore mille fois 
pluç beau de n'en point commettre. Lorfqu'une 
îcunc pcrfonne eft tout-à-fait fortie de 1 enfance, 
quels contes ne lui fait-on pas , avec la louable 
intention delui inlpirerThorreur du vice! On croit 
faire des merveilles en lui difant et qu'une fenunç 
w qui n'eft pas vertueufè , nejl regardée de perfonne , 
P quelle eji bannie de la bonne compagnie^ &C..>> 
Cependant , quand on Voit dans la bonne compagnie 
tant de femnaes Jî peu venueufes & fi regardées , 
on en conclut que les mères & les gouvernantes 
font menteufes, & qu'il eft tout fimple d'avoir un 
amant. Voilà tout ce qu'on gagne à n'être pas vraie. 
La vertu eft (î belle, qu'il n'eft pas néceflàire d'em- 
ployer l'artifice ppur la faire aimer. Laiflbm le 
mcnfonge & la diffimulation au vice , il en a be-r 
foin pour cacher fa diflFormité \ mais fi nous vou* 
Ions inftruire , fbyons vrais. : 

' Paflez-moi dans cette feule Lettre un peu de 
pèfanteurj parce qu'avant tout il faut être clain 
J-cntends par principes , des idées juftcs fur ce qui 
eft bien &* fur ce qui eft mal; j'entends par vertu , 
k goût des chofès honnêtes, fondé fur les prin-^ 
tipes, &: fortifié par l'habitude de bien faircl II cil 
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évident que 1 éducation peut donner les principes, 
&■ ;e crois vous avoir prouvé dans^^mes autres Let- 
tres , qu elle peut donner auffi Içs vertus. Mais 
vous me direz fans doute que tout cela ne fufïit 
pas pour rendre véritablement vertueux , & qu'il 
fii.ut encore que 1 expérience nous ait apjH-is àdôn^ 
ûoître toutes nos forces , & à favoir les employer. 
^ voir 4c t expérience ^xdk£\xr-to\xt avoir éprouve, 
dans un certain efpace de temps, à-peu^pres toutes 
les tençations dont on eft fufccptiblc > c'eft favoir 
^uc nous ne pouvons être heureulx & eftimés qu'au- 
tant que nous fomiiies vertueux, &c que nous 
«vons le courage de réfifter à nos pafiîons. Si vous 
Vous contentez de dire cela à votre Élève, vous ne 
lui donnerez quune leçon, & non dc:rexpérience 
^ui ne peut s'acquérir que par des faits. Produifez 
^onc des événemens , ofirez-lui des tentations , 
.xntiltipliez les épreuves , redoublez-en l'attrait à 
Hiefure que fa raifon fe fortifie j quand elle fuc-^ 
<:cHnbe , que la punition naiflè de la chofe même ; 
^ar exemple, fi elle faifoit un n^nfonge, impofez- 
ïui une pénitence comme mère , pour là corriger 5 
«nais en outre qu'elle fente, long-temps après lé 
^{^ardon, les inconvcnichs de ce vice, affcâ:ez 
Savoir perdu toute xonfiance en elle, doutez dà 
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tout ce qu elle vous dira , &c. enfin, que tout Ibît 
en aâion, ^n (îtuation, 6c votre fille à feize an$ 
aura plus d expérience que la plupart des femmes 
n en ont communément à vingt-cinq. 

Il faut que je vous réponde encore , ma chère 
amie , fur une chofe que je confidére comme 
fort importante > vous ditds à votre fille quelle 
doit regarder les domejiiqucs comme des amis mal-- 
heureux. Je n ai jamais admiré cette idée , parce 
qu elle manque de vérité y nous ne pouvons regar- 
der une perfbnne , fans aucune éducation , com*^ 
îne notre amie; au refte, Icxagération qu'il y a 
dws cette maxime , efl: bien excufable y car elle 
ne vient que d'un bon cœur. Je ne connois rien 
de plus dan^ireux pour une jeune perlbnnc, que 
la familiarité avec les domeftiqœs. 11. faut -loi 
recommander la politéfle avec eux , mais lui dé- 
fendre expreffément toute efpèce de converfatîon , 
^juclque courte quelle puiflè êtrc^ car elle ne 
prendroitj dans; de tels entretiens , que des expreP 
fions triviales & ridicules, ;cfcs.fentimcft$l^s^,î&î 
le goût de. la mauyàife comp^ie , -qui vient 
principalement de ne pouvoir : fupporter null6 
forte de contrainte , & de préférer la? fôciété des; 
peffonnes^ fy^^t^mo»^ à celle où 1 on cft obligé 

d'îivoir 
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i^avoir.des déférences & des égards qui paroif- 
^enc gênans lorfqn'on a pris l'habitude de domi-^ 
4Cier. Adieu a ma chère amie» je crains bien que 
^c:etce lettre ne vous paroiflc imayeufe à la mon^ 
smais fi tous voulez y réfléchir , vous icntirez 
^pju'elle étok néceflaire pour acheva: de vvjifjf^ire 
^Konoduc Dwn plan d'Êducaçipfi. : - ::„:;; 
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LETTRE XXVriV 






. ^ . Itéponfe^^Je la Vicomtcp, .^ 

-■.- ••-• . .^ ' ' ■ ■■ ^. ■ ' , . ■ . . ', ,. .. 

Eh bien, tcs1âéês^fap4'è4iioàtiDn<ïu«jè^rbyôi5 
fi lumincufes , no 'valent dcwie rîea? Il n'y a méftio 
pas moyen de le nier , car lexpéricnce me la déjà 
prouvé. Il y avoit trois mois que je travaillois à 
corriger Confiance de rimpolitcfle de répondre 
toujours oui y non ^ (ans ce Monjicur ou Madame , 
pour lequel les enfans ont tant d averfîon. Toutes 
TùQS fouffrances & tout^^tfSj^nialadies n'y faifbient 



rien ; enfin, \3lxç l^j(xt:^2i décidée au grand 
parti, de mettre maxpa6yre_:Ç<|tite Confiance en 
pénitence pour ectfê^ftKiôé^Wiifc ,:or depuis qua- 
tre jours elle iiKi^^as^^^^ fois de 
dire bien diftindj^ment ii^yi Moteur j oui Madame, 
ce qui m'a perfuadée qu'en cflfet votre méthode 
eft préférable à la mienne. 

J'ai eu hier une très- vive députe à votre fiijet» 
c'étoit à fbuper chez Madame de B.... On a parlé 
de vous & de Madame d'Oftalis , & Ton a trouvé . 
fort mauvais que vous ne foyez pas venue aux i 
couches d'une nièce que vous prétende^ aimer [ 

r. ■ / 
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Qommc fi cUc étoit votre -fiUe \ j'ai ai beau dire 
que Madam<( d'Oftalîs ayant vingt-un' ans, la' 
plus brillance fanté. , & a accouchant point pour 
la prenûcre fois , il étoit aflcz fimple quç vous » 
il euffiez pas abandonné voî enfans & fait deux 
cent lieues pour venk être témoin d'un évérx- 
ment qui , raifonnablement , n avoit pas dû vous 
caufèr la plus légère inquiétude; on scft obftiné 
à fbutenir que vous n*avicz point de fenfibilité , 
& que vous n aimiez point Madame d'Oftalis \ 
que vous ne l'aviez élevée avec tant de foin, & 
cjuc vous n'aviez fait tant de facrifices pour réta- 
blir avantageufènient , que par vanité. Dans ce 
pays-ci on comptepour rien tous les procédés eflcn- 
tiels, & Ion ne donne des éloges qu'aux petites 
chofes; c'eft qu'on loue à regret ce qu'on ne 
voudroit pas imiter, & par cette raiibn on admire 
la fenfîbilitê, non quand elle fait de grands facri- 
ficcs y mais quand elle iè mamfefte par des atten*» 
tiens y des vi(ites> des petits soins , parce que toute 
peribnne bien minutieufe & bien défœuvrée,' 
peut en donner de femblabl^s témoignages. 

Eh bien , mon coeur , malgré vos prédirions , 
M, de Limours eft plus que jamais r'engagé dans^ 
ib premiers li<5ns l Madame de GcrvîUe a rcpri* 

7(7/72, /.* N ij 
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tout Tempirc qu'elle avoit perdu un moment ; 
M. de Limours pafle fa vie chez elle , & ce der- 
nier raccommodement , par Thumcur qu'il m'a 
eau fée , n a fait que nous éloigner l'un de l'iutrc 
infiniment d avantage que nous ne letions avant la 
brouiUeric. J'ai deiix filles^ l'aînée fera vraifèm- 
blabiement établie avant deux ans , puifqu'elle en 
a quinze, & j'ai la douleur de penfer que ccft la 
femme la plus intrigante & la plus malhonnête 
qui lui choifira un mari L... car M. de Limours » 
méprifant Madame de Gerville autant qu elle le 
mérite, eft entièrement fubjugué par elle ; il a. 
d'ailleurs une telle inlbuciance , & une û grande 
indolence, qu'il eft, charmé que quelqu'un ait 
pris la peine de le gouverner , afin de lui épargner 
ceUe de réfléchir & de fe décida: ; cependant il 
ne manque point d'çfprit , il a naturellement de 
la pénétration, de la finefle , & un bon _ cœur. 
Ah fi j'avois voulu ! •> . . fi j'avois fuivi vos con- 
seils ! .... je ne ferois pas auffi malheuréufe. , •• 
oui » malheureu{è , je le fuis« Connoiflez toute 
mon inconféqueilce , toute ma bizarrerie. J'ai 
paiTé quatorze ans fans fbnger un moment à 
Tavantage qui pouvoit réfultér de trouver fba 
ami dans fon mari î ce n'eft gaètt q^e depiiis 
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dx-hûît mois que je me fuis avifêe dy pcnfcr; 
tûut^à-coup j'ai vû M. de Limours avec d'autre» 
yeux , ou pour mieux difè , je l'ai regarde , je 
l'ai écouté, & j'ai connu , avec une furprifeinèx- 
^rimable, que fi je ne i'aveispas aimé jufqu'alors» 
c écoit uniquement par diftraâion , & parce que 
je m eix)is occupée de tputc autre chpfc. Quand 
on a pàifé trente ans , qu'on a renoncé à la coquet- 
terié^.qu'on dd fatiguée de la diflipation , on n'a 
rien de mieux à faire que d'aimer (on mari fi 
Ion peut* Tandis que je me livrois à ces fages 
réflexions , M. de Limours fè brouille avec Mada- 
me dé Gerville \ j'en refièntis une joie qu'if dût 
faciiemenÉ pénétrer, je crus même qu'il en étoit 
flatté; il dînoit plus fouventchez lui, il n'avbk 
plus l'air de s'y ennuyer , tout alloit au gré de 
mes defirs: , quand tout-à*coup il revoit Madame 
de Gerville , le raccommode , &, comme autre- 
. fois , abimdonne fa maifbn , de manière que je 
.|>aj8e feuvenc quinze jours iàns Tappercevoir. 
Cette conduice m'a caufé^ un chagrin que j'ai 
d'aixnrd témoigne naïvement , mais quand j'ai 
vu que M; c& Limours en étûît plus emba'rrafle 
^ue touché , i'ai çliangé de maniore r & j^' ^ ^î 

sxÀibré lepl^us .profond méf^tis y alors l'aigreur a 

Niij 
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fuccédc aux reproches.» ^nfin, nous fommes mille 
ibis plus mal eoi^iEdblc que vous ne nous avez 
janiw vui^. Combien je £bns ^ dans cet ioftant fur- 
tout, la privatipfî 4'ttpp: amie telle que vous !•••.. 
Adieu , j'ai trop de noir pour m entretenir davan- 
tagie avec vous, je pj^ iVjeux pas tcoubler la paix 
dont vous |Qui0è;^..M Quelle différence dans nos 
iituatienslM.. Vous avei^^époufé Thomme du carac- 
tère le plus décidé , -& mém^ le plus impérieux: 
il mépri^if les femmes > il vqus fit éprouver tou- 
tes les injuftices de h jaloufie la plus abfiirde, eu 
jnême*temp$ il prit pour une autre la plus violente 
paflSon j vous avez trouvé le moyen de le détacha: 
de Votre rivale, d'obtenir.fo^îieftîmè , fit tendreflc 
& tô^te fâj.çQnfiance) & moi. Ton nxa donné 
pour mari >j T^omme le plus fkdle à gagner, à 
coii(\\ivçe , ^jç n'ai jamâiscu le moindre/pouvoir 
iiir fbn efprit , & jpjjc puis parvenir à Téloign^ 
d'une femme qu'il p aime point & qu'il méprifc. 
Ah , je. ne le vois. que: trop à préfent, nous faifbns 
nous même inotrc:/ dcûinée, A ma place vous 
«uflîcz. trouvé le .bcaihcur > à la vôtre 4*euflc été 
la pluis ioforfunée :de toutes .les xréaturés.^^di6Ui» 
ma chère amia, du-mcônsplaignez-moly écrivez^ 
moi 5 retracezrmoi toutes les fautes que j'ai laite»> 
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montrez-moi les conféquences des étourderies qui 

m'ont caufé tant de cEâgrihs; je ne fcns tout 

cela que cbnfufémedl> je voudrois en lavoir des 

idées plus claires , non . pour oioi , . tnon fort eft 

fixé y mais aHh de mieux dépeindre à mes filles de 

fi terribles inconvéniens : que du moins la trifte 

^érî^nce que J'ai acqulfe, ^uifle leurtcfe utile. 

Se je fef |d cc>i!rfbléa des peines qu'èKé me ctitte. 

Ije Chevalier d'Hâ:'bain eft enfin arrivé^ iiefl^ 

toujours auffi gai &: auffî aimable que votlsrâvô^ 

ituy il prétend qu en jcinq ans nous avons ^bfota<^ 

jment changé de manières, de mœursc^ d' uiàge , 

&: qu il fe trouve auffi étranger ici qa'ii pouvoir 

Fêtrc à Gonftantim^e. Au rèfté , Y^(^û^tà€ni 
qu'il aflb^ pour tout ce; qu'il^vpît, eft fort 4rôle» 

& lui fîed trésrbien* Il m'a cfaar^ d^M fnettre à^ 

vos pied^ y & il compte écri^ au Baron là &»iainet 

prodiiaine* . 
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LETTRE XXVIII. 

Réponfe de la Baronne. 

: . . ^- ; . 

\2uE VOUS m*afflgez , »ia ehcrc ai»ic t. par le 
détail de votre fituadon! & vous voulez que j'aye 
la cruauté de remettre fous vos yeux toutes les 
petites iautes qui ont produit de fi grands inal^> 
heurs ! Ne m'auriez - vous point demandé des 
reproches , feulement afin de me toucher > &- 
pour m'ôter la force de vous en faire ? Ge ne 
ièroit pas la première foi^ que vous auriez em« 
ployé, avec moi, cette petite rufe> mais, ma 
chère amie, ne fàvez-vous pas quil mdà impof^ 
fible de laifler échapper une occafîon de vous 
prêcher y d'ailleurs , je fuis très-perfuadéb que vous 
pouvez encore , fi vous le voulez fîncèremcnt , 
changer votre fort & le rendre parfaitement 
heureux; mais ilfaut,rpoar cela, de laperfévé- 
rance & une volonté Terme & décidée. Votre 
premier tort fut de croire , jadis , que c'étoit un 
très-bon air que celui de paroître froide & dédai- 
gneufe pour fon marii il avoir à-peu-près la mcme 
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idée^ & cette conformitc (^opinions ne devoit pas 
vous rapprocher. A 1 égard des chagrins que vous 
cstufe fa liaiibn avec Madame de Gerviile , il n eft 
encpre que trop vrai que vous ne devez vous en 
prendre qu a vous-même. J'ai confcrvé toutes vos 
lettres. J'ai , ce matin , cherché & trouvé celle 
que vous m'écrivîtes , à ce fujet , il y a douze ans ) 
die eft-là fur ma table, je vais la copier fidèle- 
ment î la voici. 

• <* Enfin, ma chère Coufîne , tous mes vœux 
» font accomplis, je n'ai plus de craintes, d'in* 
» quiétudes pour l'arvenir > je fuis fûre , maintenant, 
» d'être à jamais libre & paifible > M dé Limours 
>? eft amoureux d'une femme de la fociété , on' 
»> affure que c'eft une pajfion yéritàbU , qu'elle 

V eft partagée , &c que Rengagement ^ de part &C' 

V d'autre , ejl pris pour la vie. A préfenti fi vbus- 
■9 voulez favoir .1b nom de l'objet yCcR. Madame de- 
» Gerviile , & comme vous ne la connoiflcz 
» point , Je vais vous faire fbn portrait. Elle eft 
» plus âgée que moi de quatre ans , par confé- 
3P quént elle en a vingt^juatre ; elle eft du nôm^^ 
^ \ bre de ces perforincs ,qui ne font jolies que trois^ 
#» ou quatre heures dans la journée, ceft^à-dire, 

•» aux lumières & avec de Uiparurç > elle a wicc ^ 
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» roquçtterle de mauvais ton , toute en mine &C 

4 

» en faudc gayeté l Sa réputation eft au moins 
» équivoque , car on prétend que M. de Limours* 
5> n'eft pas fon premier engagement pour la vu y 
>» au refte, elle a ce qu'on appelle beaucoup 
^ d'amisy ce q^ii fîgnifie feulement qu'on reçoit 
^5 beaucoup de monde chez foi* Ceft enfin la per- 
*• ànnc la plus agijfante s la plus vi/itante &c h 
» plus intrigante qu'il y ait au monde. A confi- 
3> dércr ceci politiquement', une femme de ce 
>» caraâére & de cette tournure peut être utile à 
» la fortune de M. de limours, elle intriguera 
yy pour lui '& lui donnera l'aâivité qui lui man- 
» que ; & enfin > elle m'afliire une parfaite liberté. 
» Il eft vrai que M. de Limours na pas été/ 
»> julquid, fort gênant; thais ne pouvoit-il pas , 
>» d'un moment à l'autre , par déiœuvrement , 
» s'avifer de s'occuper de moii.... Grâces ait 
9» Ciel , Madame: de Gervillc me délivre de cette 
» crainte ; aufli par reconnoiflance , je lui donne 
» à fouper^ je lui prête mes loges, & je ne laiâè 
» pas échapper une ocçafion de louer fa figure v 
M fa manière de fe mettre , fa grâce &: (on efprit. 
» Oh , elle n'a pas obligé une ingrate ! . . . . Adieu , 
» moû cceut ^ quittez donc votre triftc Champa-* 



» gttc , revenez biea vite , car il acft jx)int de 
>> Joies parfaites Ikns vous. » 

Eh bien,..m^ chère amie» que. dites-vous de 
cette lettre ? quelle étonnante révolution douze 
ans ont fu produire dans vos idées & dans votre 
coeur ! Quand liotre bonheur n'cft point fondé 
fur la raifbn , . qu il cft fragile ! Ce qui nous trans- 
porte aujourd'hui^ demain peut-être fera notre 
tourment. Vous, avez connu cette :pauvrc Corn-» 
têflGb dc:L..., qui fe rendit, par fa jaloufie, fi infup- 
portable à fon iBarij eUe avoit jtort fans doute^ 
mais ce tort ne pouvoit ouire à fa réputation , & 
nétoit même paj> fait pour lui ra!«irl, fans rçtour, 
Tamitié de fon niari v au lieu de cela , ma chère 
amie, en mcuitcint tant de joie de ce qiii devoit 
naturellement vous^affliger en fecrct, en accueil^ 
lanr , en redieiichant votre rivale , vous avez 
reâèrrc les nœuds que vous voulez envain corn* 
prc aujourd'hui. Cette conduiie imprudente bief- 
ibit toutes les bienféanccs , & vous favez quels 
prétextes elle fournit par la fuke à Madame de 
Geryille même, pour vous noircir & vous calom^ 
nier auprès dé M. de Limours. Mais ne parlons 
plus du pafle, c'eft du préfent & de l'avenir que 
noufr devons nous occuper 9 il s agit d'obtenir de 
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M. de Limours le facri£be d'une liaifbn indigné 
de lui ^ & dans laquelle il n/a pas même trouvé » 
pour fa fortune , les avantages\quc vous en atten^^ 
diez , car fon attachement pour ane femme au0i 
intrigante & aufE dangereufe, n'a fèrvi qu'à 
lui faire faire beaucoup de fauflès démarches , à 
le rendre fufped, (buvent inîuftement , & enfin i 
à diminuer de Teftime qu il étoit fait pour obtenir 
perfonneilement Se peut -il y ma chère amie, 
qu avec le defir de le raifaenef , vous ayez pris te 
parti de lui montrer lé plus profond mépris ! On 
peut excufèr l'emportement , rhumeur , Tinjuitice 
même , mais le dédain & le mépris ne fè patdon* 
nent point. Laiflèz-lui voir de la trifteile , du cha^ 
grin y faifîilèz la première occafion de vous expli- 
quer , alors avouez vos torts avec franchife , c'eft 
le^feul moyen de lui faire fendr les fiens; vous 
ne le rapprocherez pas de vous en un jour ; mais 
en perfévérant dans cette conduite , fbyez sure 
qu'avant un an, il vous aceordeda toute fa con^ 
fiance & toute fa tçndrefic , puifqu'il n'a rien de 
véritablement eJKèntiel à vous reprocher , & qu'an 
fond il vous eftime. Adieu ', ma chère amie, ne 
me laifiez rien ignorer de ce qui vous intéreâe» 
' & fur-Â3ut les détails relatifs k M» de limours* 
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- LETTRE XXIX. 

De la même à la même. 

i • • • . ' . * ■ 

- - - * " ' 

... . i '. 

3 E VOUS envoie, ma chcrc âmîc y une îcttrd 
d'Adèle ; vous ibrçr fûrcmeiit contente de l'écrP 
ture, & pcutrctfe étonnée d'y frôuver plufieuri 
fautes d^orthographe 5 mais, en permettant à Adcld 
de voui écrire une fois par m<Ms, jeTai prévenue 
que je ne corrigerois ni jfbaftyle, hi^ïbn orthogrâc* 
j)he î-dle vient xfe m apporter faJettre, |e lui èiv 
ai fait remarquer les fautes : elle voulôit en écrire 
«rie autre, ce que je n'ai pas permis ï de manière 
4juelle voit partir celle-ci avec beaucoup de cHà-^ 
jrin, & elle .attend avct impatience le ii du 
ïwoisi'-^vriij-dans refpé'rancede pouvoir prehdlrc 
fa revanche , en vous envoyant uri€ lettre. p^r-I 
Caite» & c'cft juftement' cette émiilaliônc qué^ je 
wciâ: entretenir.- A' propos deçritw-ê, je veux. 
TOUS .dire ici 4ac ttwnière dont"j*àr fâk ettfcigfifer 
Adèle, j& qub jcVous cônfeillé^ià'fcîâ^loycr potfr^ 
Confiance^ J'ai; remarqué que ^là-^tas fatigante 
de toutes leis kçons^^, p6ur les tnffenè, èft tdte 
d-cqrînire , parce; ^^u^n effet ^ri$u tfeft plus -©3^ 
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nuyeux que de remplir une grande page > c* 
répétant toujours une ou deux phrafcs qui for» 
ment en tout deux lignes. J'ai donc fait écrire , par 
un excellent Écrivain , la valeur de neuf ou dix 
volumes d'extraits inftrudifs & amùlans, pour fcr^ 
vit d^exemples à xneseùfkns > les uns m grande &- 
en moyenne écriture , pour la pccnjtière enfance ^ 
&: les autres en petit caraâére, pour ITâgc dç 
douze, treize, quatorze & quinze ans. Tous ces 
exemples font fur des feuilles détachées, & lorf-^ 
qu'un volume eft fini, on pafle à un autre. Dp 
cette manière, Adèle trouve fàleçoà agréable , 
s'inftruit en écrivant > & comme cilc écrit, dans 
le même e^ace de temps , une beaucoup plus 
grande quantité de mots diflférens j que les autre? 
cnfans qui ne copient qu'une feule ligne, elle 
apprendra certainement l'orthographe infihimene 
l4us promptement. 

;^ Non, ma chère amie, Adèle n'iéft point u;iè 
getit<i ptrfonnt déjà parfaite ; la nature loi a même 
donné de trés-^gr^yides défauts ,. &^ je n'ai pti 
Côcore queles^^imér & npA'l^ détruite, endèr 
rqxient. Elle cf| violente, étourdie i légère, &t 
f^ <:on|egi)f^ indUcrette , ^i|H:9niidéié6 , & peu 
capable d^'une af^icationfutl^ie» Avec ks |>èi>» 
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ibnnes quelle ne craint pas, elle eft impatientej 
raî/çnncuft: y emportée y mais, comme tous les en- 
fins, cUe fajt paFfaitemeot fe Ibumctcre à la néceP" 
fité, & n igncK-a^.j«s que j'ai .^gojerpqnt le droit 
^Myçiçti^é delà pisnir quand cl(e Eût mal, elle 
€!ft;av€)C moi d'une extrême, foumiflîon. Elle s eft 
^(^jippçe d^uï ;^:,tr«^: fois ayçç:.Iyliff ©ri%ct i 
iliaûs pi^j/gyaiiF jrffcQiinu que .Miff Bridget eft 
coj^t ;auflî iûflexit)k, que je puislefre; ell^ I4 
xefpeâe midpienanj;, & lui,obé4>ainfi qu'àmoi* 
Nous t^çroiri^i^s. parfaite en cflfet^.fî ;e ne Tqxar^ 
njingis ^pas atteac}ven|ent, lorfquejle i^oit que jç 
lie.j)|-6nds pasfg^td?: Aj^Uç^ Pendant fa. leçon, de 
deffin , j'écris ou je lis , & fouvent je la furpr^^S 
jfe. mi^uant df :£)ai9yilb ^ ou fai^t des mînes 
iTimpadence , jè^^,:^ vpis çlaiçemen^ que • fî*- j^ 
n'étois-^j^s ^pr^fçmç^ elle feroit ji^veç ^^iiji aufl^ 
imperûnentç qu'in^Pf ile/ Rien nçft; plus façilq 
^ejd'fa in^fecjà^vtn venant ) xnm.quarid oq 
^Xf, forcer à l^.,^)^}n^on. utx ,e%â^ n^tureUei« 
O^t^impérieu^.^ f^r^ic.favt.plig l'abjin^onner 1| 
|iH^çf«c u^; %1 jp^Wf^.c^t^.g^o^^^ 

^e^ Fejifan t que j^u& avez doii^ té^i ■ ^^7!^ i\^^ 
m'i^ f? .dédpiw^ra..iA Ujj^Dçmièrc^qçpafîqa^ 
^ i4:çQi;kÇca^itç^q.uf A?p : plii«.il/er% 
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fournis avec Vous > plus il fei^a intraitable àVM 
les autres^ aloi^» loin de lui ôter un vice j vbu) 
ne ferez que lui en dôônet de ttouveaùJc! li 
douceur qu'il vous témoigner â ne fera que de là 
fouplefle , & deviendra de la faufleté & dé lliy^ 
podrifîe* Ainfi» ne le qtâite!^' donc que |ibur It 
remettre en des mains auffi fûrâ qtié Ids^ Votresi 
ayez toujours les yeux fur lui jufqu'à Ce que k 
temps , là raifon & rhabitude ayent àbfblùméot 
changé fon caraôére. Au reffe , Âdéle a à*cxs:^h 
lentes qualitiés/ elle èft d une extr^e iènfflxilitéi 
die eft généreufe , incapable d envie , elle n'a 
jamais d'humeur , & elle aura fûreknent beauéoùj^ 
d'efprit ^ / . ^ 

U eft eflentiel d'accoutumer les enfans k tt^tct 
tous leurs Maîtres , non-feulement avec pôlit^i 

mais avec refped: , car il lutteur pecfuader qu'ils 

' . • . • ,f . 

doivent de la recoimbiflàhce^ toute perfbnne qxû 
leur donne une connoiflançe utile ou tm talent 
agréaUe-^ ce fehtiment de TeèbiMoiflancë rejâit* 
lira fur le père & la mère iqta dirigjcnt Icduca*- 
tion, & les leçons en- feront ^prifcs avec bien 

c r 

plus de fruit Âdéle , hier, croyant qiac je ne 
k voyois pas -, arracha des maiiis de Dainville 
un crayon ,' (Jtfil ne tgâUpit^l^ai siflcz v&c i 
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ion gré ; je lobligeai à lui faire des excufes 
que je diâai moi-même dans les termes fes plus 
humbles , ce qui lui coûca beaucoup. Quand nous 
£umes feules , elle me dit qu elle ne* crpjroit pas 
devoir tant de re/pecl à ^a jtunc homme ^ comme 
M. DainviUe* Mais , répondis - je , il veut vous 
doimer un talent charmant > il vous conf^cre fon 
temps & fes foins, il eft un de vos bienfaiteurs.;st 
Bienfaiteur ! « . • « Un Maître! .... =1:3 £h bicn> ne 
voulez-vous pas dire qu il' eft payé pour cela , &c 
qu il ne fait que fon devoir? Si cette raifon vous 
dilpenjfe de la reconnQÎ0wce> vous ferez; ingrate 
avec tout le monde : ptr exemple » moi , ea vous 
élevant , en vous corrigeant , ien vous récompen- 
fant , je ne fais querempUr mo^i devoir , ainfi vous 
ne m'en ivejf donc aucune obligation ....,=?=: Oh.^ 
Manun,pouv®-vwscQmp;arer.M =^Je fais tienquc 
i^ous isie deve;^ beaucoup plas qu à M. DainviUe , 
mais fl eft di^rens degrés de reconnoiflance > &c 
iiioniye fcnt point du tputles pmtes obligations, 
l'on eâincapahle de reflendr fortQBent les ^andcs : 
xnSn i fi vous n avez nulle reconnoiâance pour 
M. DainviUe y vous n'en aurez sûrement ^p'uoe 
trés-fbible pour moi. Ge raiibnncment a fait une 
4rès-vivc ip;çr«ffic« fur Adèle, & je fuis biea 

Tome L O 
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certaine qu elle (è piquera de montrer beaiicon{lt 
de recônnoiflahce à Dainville y afin de me con- 
vaincre qu elle en a une fans bornes pour moi* 
Elle a parfaitement compris que toute perfonne 
qui ne manque à aucun de fes devoirs relativement 
à nous , contribue autant qu'il eft en elle à notre 
félicité , & par-là mérite de nous infpirer un fcnri- 
ment de gratitude proportionné au bonheur qu elle 
nous procure y & elle a même fënti que fi ces de^ 
voirs font remplis avec affedion , notre afibâion 
feule pouvoit en être le priXé 

A préfent, ma chère amie, il faut que je voi» 
dife un mot de nos plaifirs , nous en avons eu de 
trcs-brillans ce mois-ci : par exemple, nous avons 
joué la Comédie, & mes enfans étoient nos prin- 
cipaux Adeurs \ je vois d'ici votre furprife. Com" 
ment! Adèle a joué un rôle <Pamoureufe ! Adèle fait 
déjà ce que cefl que Famour^ un amant y des pàffion$ 
violentes! Raflurez-vous , Adèle ne fait rien de 
tout^ cela ; nous avons joué deux Comédies dans 
lefquelles il n'y a ni amour, ni paffions violentes, 
ni hommes j il eft néceflairc de vous expliquer 
cette énigme i en voici le mot : J ai fait un Théâtre 
•^ ^'^f^g^ ^^^ ^^fans & des jeunes perfonr^es ; il faut 

aux cnfens , conune jaoïis l'ayant déjà, dit, dfi 
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tableaupc , des images vives & natur^lci qui. 
puiflèiit frapper leur Jaiagination , toucher leuil 
cœur^ & fe graver dans leur mémoira Voilà le 
principe qui a produit cet Ouvrage j toutes' ces 
petites pièces forment un Recueil de leçons fur 
tous les points de la morale > j'ai peint des travers , 
des défauts , des ridicules > mais, en général, j'ai , 
lévite de préfenter des Pcrfonnages véritablement 
pdieux > ce font des rôles dangereux à faire jouer , 
les cnÊins peuvent oublier le dénouement & la 
morale qu'on en tire \ &c les traits de malignité . 
reftênt dans kurs^tctcs: ils s approprient , pour 
ainfi dire-, ce qu'ils apprennent par coeur &: ce 
qu'ils repréfcntcnt. J'ai fait des Pièces pour Adèle 
& pour mon fils. Dans les premières , tous les Per^ 
(bnnages font des femmes , & tous ceux des fc- 
condes font des hommes» ce qui m'étoit facile , 
puifque je banniflbis. l'amour de mon Théâtre ; xfic 
d'ailleurs, la familiarité que les répétitions éta^ 
bliflënt néceflairement entre leis Ââeurs , né peut 
s'accorder avec l'cxa^ décence qui convient à de 
jeunes perfônnes. Il m'a paru que ce nouveau 
genre de Pièces pouvdt être utile à l'éducation d« 
la jeuneflb. De cette manière , un enfant , en s'amur 
fant, exçrcergitfa méojoire, formepitfapronQQj; 

V 
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ciadoci ; il acquéreroit de la grâce , & perdrok 
rembarras & la niaiferie de lenfance : après avoir 
|oué un rôle rempli de bonté, de dtiicatefiic , de 
générofité, il rougiroit d'être indocile ou infèn- 
fible^eofin^il chériroit la vertu qu'il verroit ai- 
mable &c applaudie. Mais , je le répète , il eft abfo- 
lument néceflaire que les Pièces firent faites exprès 
pour ce deflein > car la meilleure de nos Pièces de 
Théâtre fèroit dangereufe, & en mêm^^emps ati*^ 
deflus de l'intelligence de l'enfant de dix ans le 
plus fpiritueL 

Nous avons joué , le premier de Mars, deux 
Pièces; la première ayant pour th:re^ Lis Flacont\ 
& la féconde 9 LaXÀ^lombe. Madame de Vahnoat 
6c moi, avons pris Femplolàt Mère Se de Fées $ 
Adèle joue les grands xôles , te deinc jolies petites 
filles d'Aine Femme-de-^rhambre de Madame de 
Valmont forment le refte de notre Troupe. Quatre 
jours iprès, il y eut une r^réfentation où nous ne 
(urnes quç fpeâatrîces^ c'étoit le tour des hommes 
qui jouorent U Foyagtur & U Bal JtEnfans ; les 
A^urs étoient M. d'Almanc , lîicodore, M. de 
Valmcmt & (on fils , Charles , quia treize ans , & 
qui eft d'une figure charmante, M. d'Aimeri, 
DainviDe , & deux Vakts-dc-clambre. Charles 
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eut le plus grand fucccs dans le Voyageur , & 
Théodore joua fort joliment dans la féconde Pièce. 
II 7 a beaucoup d'émulation entre nos deux 
Troupes > mais nos Aâeurs les plus diftingués font 
Charles & Adèle, qui cft véritablement furprc- 
nante pour fon âge. Nos Speâacles ont fi bien 
réuffi , que nous donnerons les mêmes repréfen-, 
tations encore une fois dans le courant du n[K)is« 
Nous avons un très-joli théâtre & une falle qui 
contient deux cent perfonnes , & qui eft parfai-* 
tement remplie par nos vpifins , nos gens, & des 
^ayfàns> ce qui forme pour nous un auditoire très* 
impofànt, quoiqu'il nous ait traité jufquid avec 
b^iucQup d'indulgença Adieu , ma chère amie % 
il vous défirezdes^biUets pour U première repré-* 
icntation, mandest^le moi.*.. Oh , que je voudrois 
que vous pûfficz voir ce petit Speâacle ! j*én joui* 
fois douldemoM; fi vous y étiez , & peut<<ere vous 
iatéreâeroit*il plus que vous iie l'imaginez , car les 
grâces touchantes & naïves de l'enfance prêtent 
na chacme inconcevable à ces fdbles produâions«. 
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LETTRE XXX. 

Réponfe de la Vicômiejfe. 

ul je veux des billets pour aller à vos Comédies i 
vous m'en enverrez ! Croyez-vous que ce foit - là 
une jolie plaifahterie , & qu'il foit généreux dln- 
fuker ainfî au chagrin que j'éprouve d'être féparée 
de vous? Je fuis bien sûre que je préférerois vos 
Speftacles d'enfans à la plupart de ceux que je vois 
îci j par exemple, à celui auquel j'ai été hier. 
M. de Bldfac a dc^né une très-jolio fête à fa 
maifon de campagne ; il atvoit raflemWé environ 
quinze femmes de la -meiBeure compagnie, & 
excepté cinq oufîx, toutes extrêmement jeunes. 
La fête commença par uneillumiriation charmante 
dans le jardin, & finit par un Speûacle fort diflFé- 
rcnt des vôtres ; on joua deux pièces dont vous 
avez pu entendre parler, parce quelles paflènt* 
pour être fort joUes daiis leur genre ; mais elles 
font fi indécentes ^ quç sûcemçnt de notre temps j 
c'eft- à-dirç, il y a dix ans, il n'cxiftoit pas une 
feulç femme de bonne compagnie qui eût avoue 



SUR VÉDUCJTION. iijf 

les avoir lues. Eh bien, au milieu de cent hommes, 
nous les avons vu jouer fans aucun embarras, &c 
Ton a même demandé à M. de Blefac une féconde, 
repréfentation de ce Speâacle. Pour moi. Je vous 
avoue que je n'avois pas d'idée d*un tel excès de 
licence , & que j'ai admiré l'intrépidité de toutes 
ces jeunes perfonnès pendant tout le temps qu a 
duré la Comédie , elles qui d'ailleurs paroiffent fi 
timides , & quelquefois afleâent tant d'embarras 
en entrant dans une chambre. Si j'avois pu fans 
pruderie me dilpenfer d'aller à la féconde repré- 
fentation , je n'aurois certainement pas pris l'en- 
gagement d'y retourner; car, au vrai, je n'ai pas 
Icfprit & le goût aflez corrompus pour préférer 
de femblablcs Pièces à celles de la Comédie Fran- 
çoife. Madame d'Oftalis étoit priée de cette fête y 
& n'a pdnt voulu y venir , ce que j'ai fort ap-^ 
prouvé » & certainement , fi j avois vingt ans , 
î aurois fait comme elle, en dépit de la mpdc & 
du pouvoir de l'exemple. 

Je vous dirai, ma chère amie, que je fais beau- 
coup de progrès dans la Langue Angloife , je 
commence à lire la profe fort joliment. A propos 
de cela, conribiflez-vous un Livre Anglois fur 
réducation, qui a pour titre : Lord C/ieJferJield's 

Oiv 
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Utters to hUfin ^ Ccft un impertindût Auteur que 
c'c Lord Chefterficld ! Écoutez, je vous prie, com- 
ment il nous traite , & voyez fi vous vous recon- 
Hôîtfcz dans ce galant portrait , que je traduis 
Kttéralcment * : « Les femmes font feulement de 
>• grands enfans , elles ont un amufant babil j 
»> & quelquefois de lefprit. Mais depuis que 
»• j*cxifte ( & il étoit très-vieux), jenen ai jamais 
»» connu une feule qui eût un folide bon fens, ou 
a» qui fût agir & raifonncr conféquemment pcn- 
a> dant vingt-quatre heures .... Un homme de 
5> bon fens doit feulen)ent les flatter &: s'amuièr 
j> d'elles, comme il fèroit avec un joli enfant, 
»» mais il jpe doit jamais les confulter ou leur 
« confier de fériéufès affaires. >» Approuvez-vous, 
ma chère amie , qu un père donne à (on fils une 
telle opinion dei femmes : outre qu elle eft injuâe 
& faiifle , elle mç paroît dangercufc; car Thommo 



i Lettres de Milord Cheflerfîeld à fon fils. 

* Womcn arc ocly chîidrcn af a larger groiiE^th 5 thcy hâve 
an Entcrtaining tattlç , fotnetimes w^it ; bac foi' (blid , rcafo* 
i^ing good feofe , J ne ver in my iifc knev one thar had it , 
or who rea(bned or a^ed confeqqentîally for four and twenty 

hours togcther A man of fenfe only trifHes vith* thcm 

plays with thenfi humoors andâacters them as he does vith 
a fpfightly forvard child ; but he ncitber confults them 
«bouc nor truft then) widb Teiious mattç^s^ vol. i. 
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qui mcprifc les femmes neft pas plus qu un autre 
à iabri de leurs féduâioas/& s'avilit en les ai* 
mant. Au refte , moi , qui fuis plus jufte que Milord 
Chefterfield ^ je conviendrai qu il y a beaucoup^ 
d efprit dans ies Leitres ; mais il me femble qu ea- 
général, il attache trop de prix à ce qu'il appelle 
les grâces $ le bon ton. Quand (on fils débute à 
Paris dans le grand monde , Milord Chefterfield 
eft pricipalement tourmenté par la crainte qu il 
n y paroiflè gauche s il s'occupe beaucoup moins 
de fon carââéte & de fon cœur que de fès ma* 
niéres s toutes Tes Lettres font remplies des détails 
les plus minutieux relativement aux ufages dtt 
monde i il lui enfeigne comment on doit fe moù- 
cher de bon air > il l'exhorte à ne pas répandre 
de fauce en fervant à table , à ne point crachcU 
en parlant , à ne jamais rire aux éclats , &c. enfin, 
il a une telle paffion d« voir fon fils à la mode » 
qu'il facrifie même les moeurs à cette frivole fan- 
taific , & qu'il lui confcille de prendre deux maî- 
treffes à la fois. D'ailleurs 3 cet homme qui fc pir 
quoie d'avoir un fi bon ton, en avoit un très- 
mauvais > il y a Ibuvent dans fes Lettres des pages 
entières écrites en François ; je ne vous en citerai 
quun paflagC) il conte à fou fils, qu'une femme 



tï» LETTRES 

de irès^bonne compagnie entreprit de le former, &' 
qu'un jour^ dans un cercle , elle dit à plufîeurs- 
perfonnes: « S^ver-vous cjue j*ai entrepris ce 
» jeune homme , il faut que vous m'aidiez à 
n le dérouiller , il lui faut néceilairement une 
. I» paffion ) & s'il ne m'en juge pas digne/ noui 
I» lui en chercherons quelqu'autre. Au tefte, taon 
t> novice , n'allez pas vous^ encanailler avec des 
»> filles d'Opcra , qui vous épargneront les frair 
•> du fcntiment & de la politeflc , mais qui vous 
i> en coûteront bien plus à tout autre égard. Je 
»> vous le dis encore , fi vous vous encanaillez , 
» vous êtes perdu, n^on ami. Ces malheureufes^ 
f> ruineront & votre fortune & votre fanté, cor- 
w rompront vos mœurs, & vous n'aurez Jamais 
»> le ton\de la bonne compagnie '. » 

Je fais bien qu'on a trouvé quelquefois dans la 
bohne compagnie des fenjmcs qui ont entrepris de 
former des jeunes gens , mais je ne crois pas qu oa 
en ait jamais vu s'exprimer d'une fcmblable ma- 
nière. Ces Lettres de Milord Çhçftprfield font en 
quatre volumes, & je les ai finies j vous voyez 
que je travaille férieufement. Je commence auffi 
à donner beaucoup de temps à ledùcation de 

m • • — — — I Il .1 I» .1 I II ■■ » l O 

I Vol, %. 
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Conftancc , je la fais Ere, je lui apprends par cœur 
les petits Contes que vous m'avez envoyés , je la. 
^arde prefque toute la jourpée avec moi 5. enfin, 
j'imite- de mon mieux tout ce que vous faites pour 
Adèle. Je recueille déjà les fruits de ces foins fi 
doux , ma maifon me devient plus agréable , la 
diflîpation m*eft moins néceflàirc , & ma fanté eft 
meilleure. Conftancc eft également fenfible , douce 
& foumife 5 mais depuis que je la mets en péni- 
tence , elle m'a fait plufîeurs menfbnges , afin de 
fc fouftraire à la demi-correSion que je lui fais 
fubir, fui vaut votre méthode, quand elle m'avoue 
une faute un peu grave. Comment remédier à 
cela? Comment empêcher un enfant de mentir , 
lorfqu'il fc croit parfaitement sûr de n'être point 
découvert ? Comment s'y prendre enfin pour lui 
donner de là confcience ? Réponcfez-moi là-deflus 
avec le plus grand détail , car cet article me paroît 
lé plus important de tous. 

J'ai pafle avant-hier toute la matinée avec Cé- 
cile , dont la fanté eft prefque entièrement réta- 
blie 5 elle nous dit, à Madame d'OftaUs &à moi, 
que ce qu'elle avoit vu du monde ne le lui feroit 
pas regretter; qu'elle s'en étoit fait dans fa fbli-» 
-cude une idée bien différente, & que fa chimère 
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ciott beaucoup plus fédtiifame que la réalités 
» Je rencontre toujours^ dh-elle» Timage de la 
» €oata:ainte & de k dépendance \ Je cherche 
>r vainement celle du bonheur & de la fiberté i 
» ;e ne vois que des chaînes ridicules, des travers 
» Se des bizarreries révoltantes : >» elle ajouta 
^elle retoumeroit dans fim Côuvtnt fans 
^Mtmver d'autre regi'et que cdui de nous quitter^ 
cor elle a. vémablenoent une amhié (uicére pour 
MsKÎajfné d'Oftalis & pour moi ^ & ce feitiment 
e(l bkn partagé. Depuis deux mois. Madame 
dXUcjjp fs conduit fort bien avec dle> êc fe pique 
mêcne de Fainier beaucoup. Quand die a vu que 
nons lui rendions des &>ias^ &c que nous allions 
déjeuner avec elle au moins trois ou quatre fois 
par fèmaine, elle a commencé à s'en occuper , Se 
Fa (ait ccmnoîtrb à plufieurs perfcmnes de fes 
amies. Cécile eft fi intéreflante par fa figure, 
Ion efprit & (es grâces naturelles , que tout ce qui 
k voit eft charmé d^dle > auffî eïl-elle à la mode 
autant qu on peut l'être dans (a fituation 5 c'cft- 
à-dire > que toutes les femmes qui ne peuvent être 
faloufès d une Religieufe , veulent k voir ^ k 
connoître, & parlent dclle avec enthoufiafmCi 
Tous ces fuccés ont décide Madame d^OIcy ï 
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^afficher dans le monde an grand finùmcm ^pcnor 
elle» qui lui fait beaucoup dlionneur, &: qisi 
ae Ta cependant point empêchée de faire encendic 
à Cécile qu elle defiroit que ion féjour à Paris sac 
ie prolongeât pas davantage. Cécile vouloit partir 
fur le champ ; mais , comme les Médecins de- 
mandent encore cinq femaines, fai exigé fa pa- 
role qu elle refteroit ici jufqu au mois de Mai » ce 
qu'^e ma promis^ quoique avec beaucoup dé 
répugnance. 

Adieu y^ ma cbêre amie> n oubliez pas, en* 
rendant ma répooiè à la charmante ^eâce Adèle , 
de Icmbraflcr de ma part àuffi tendrement qiic fi 
c'étoit pour voii3. A propos, ( & e^eft eii eflFèt bien 
à propos d'Âdeie) majidcz-œoi do^c avec un peu 
plus de détail ce que vous penfe?: de Charles, fils 
de Madame de Valmont; je fais déjà qu'il a 
treize ans , qu'il eft d'une figure charmante , qu'il 
joue la Comédie à merveille , ce qui fuppofc de 
l'efprit & de la grâce ; & d'ailleurs , quel cQ: fou 
caradére > Quelle eft fa naiâànce , que iera ù, 
fortupe? J aila plus vive impatience d'être inftruitc 
pofiti venfient de tout cela ^ car je pté vois que ce 
petit Charles , fi joli , fî près de vous , fi fouvcM 
Àvcc A^éle , pourroit bien par la fuite puer au 
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rôle encore plus iatéreflàht que ceux que vdW 

lui donnez. Adieu i fongez que iî votre réponfe ï 

cet égard n'eft pas claire & détaillée , je croirai 

que vous avez des projets que vous voulez me 

cacher. 
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Réponfe de la Baronne. 

■ ■ ———a 

Je ne fuis pas furprife , ma chère amie , que 
iCk>nftance, accoutumée à ne jamais recevoir de 
^nitipns , ait recours au menfbnge pour s en 
afl5anchir- Qui peut nous empêcher de commettre 
^imemauyaife aétion qui nous eft utile &c agréable, 
lorique nous ibmmes moralement sûrs qu elle ne 
lèra jamais découverte , &c quand elle ne fait de 
tort à pcrfbnneî La confciencé! Mais qu entend- 
lon par laconfdmcc? Un feètiment intérieur, qui, 
{>ar le remords qu'il nouscaufe, nous punit de 
&0S fautes. Ge fentknent n'^xkleroit point, fi U 
Vertu n etoit qu'une chofe de convention ; c eft* 
i^dire, fi> dans une autre vie; des récompenfe» 
immortelles ne lui étoient pas préparées ^ enfin, fi 
tout mouroit avec nous, le Héros qui fc dévoue 
au bien pubHc , qui £u:rifie (es propres intérêts aux 
Intérêts des autres, ne ièroit «qu'un inienfé; tandis 
que le plus fage des hommes feroit celui qui fc 
livreroit à toutes ies paffions qu'il pourroit {atiP 
£ûre^ fyxs^ encourir les peines établies paries loùc» 



*24 LETTRES 

la confciçnce n eft qu un guide peu sûr fans % 

religion \ donnez donc à votre -Élève des fentimeni 

religieux > perfuadez-lui bien que dans tous les 

momens de fa vie. Dieu la voit &: l'entend > 

frappez Ton imagination de cette importante & 

iiiblime idée » donnez4ui l'exemple de la piété ; 

qu'dle vous furpirennc ibuvent priant Dieu, 

qu elle (bit convaincue que vous trouvez dans ce 

devoir toutes les confolations dont vous avet 

befbin , & que vous le rem{4iflez avec joie. Faites- 

lui admirer les ouvrages de Dieu, les deux, le 

terre» la verdure, les fleurs; queie fruit qu'elfe 

^ange , Ja roie qu elle cueille , tout fèrve à lit 

/ËappeJer la bonté & la puiflance de Tftre fupremc 

qui a tout créé^ Apprenez-lui des prières courtes, 

£mp}és & touchantes , qu elle puifle comprenez 

& fendr. J'en ai compofô ex{»:ès pour Adèle, & 

i:Ue les dit avec un reipeâ & une exprei^on (;^i 

joa'attexidriâènt toupurs. Je lui parie fouvent à 
/* • • ' 

ion Ange tutélairc ; je le lui ai peint beau comn]^ 

il doit être , couronné deâeiirs:Ân{norteUes, ayant 

des aîles briilanms y&c voltigeant Jtouîours autour 

sd elle ) cette icôage douce & riante émeut fb» 

-cœur & fcdjuitfon imagination t cllc< fait que cet 

jÊtrè cbarmant dï auffi pur qu'il jcft beau, qu:l 

" " ' déteftc 
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déteftc le mcnfongc^ les détours , la gourmandifc , 
la colère , &: que toute bonne aâion lui plait &c 
l'enchante \ elle craint cC affliger fon bon Ange / 
& lorfqu elle eft bien raifonnable , elle me dit 
avec une fatisfadion inexprimable : « Dieu mç 
» protège, & mon bon Ange eft content de moi. i> 
Je lui ai parlé auffi de lefprit malfaifant , perverti 
par l'orgueil &: par l'ingratitude , & que la célefte 
Jufldçe précipita du Ciel au fond des noirs abîmes 
de TEnfer, gouflfrc afireux, éternelle demeure des 
méchans & des impies, & qui reçut pour premiers 
habitàris des orgueilleux & des ingrats, Adèle fait 
que cet elprit infernal n'eft occupé qu'à nuire, 
qu'il caufa la chute du premier homme , & qufc 
c'eft lui qui, pour nous perdre, nous fuggère lels 
criminelles tentations de manquer à nos cnga- 
gemens , *à nos réfolutions , ou de nous enor- 
gueillir des dons de la nature que nous tenons de 
Dieu. Enfeignez à Confiance toutes ces différentes 
chofes en caulànt avec elle ; cette efpèce d'inf- 
trudion doit précéder celle du Catéchifmc , que 
vous ne devez lui apprendre que lorfqu'elle aura 
fix ou fèpt ans. Prévenez-la bien , en lui lifant le 
Catéchifnie , que les Myftères qu'il explique fohc 
au-deflus de l'intelligence humaine j que Dieu 

Tome L P 
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nous a £zit pour V aimer ^ & non pour le comprendre ; 
que d'ailleurs, nous fbmmes trop bornés pour ofèr 
fbutenir que tout ce que nous ne pouvons conce- 
voir cft faux , puifque , dans la nature , tout eft 
prefqucmyflèrc & prodiges pour nous, &qu enfin, 
conunedit Montaigne, en parlant de l'incrédulité 
fur les chofes indifférentes : ce que c eft une har- 
» diefle dangereufe & de conféquence, outre 
»> rabfurdc témérité quelle traîne quant à foi, 
» de méprifer ce que nous ne concevons pas. » 

Telle eft la manière que j'ai employée pour 
infpirer à Adèle une véritable piété , & lui don- 
ner , comme vous dites , de la confcience. J'ai 
mis en ufage auilî , pour le même objet , un autrç 
moyen qui vous paroîtra peut-être frivole , mais 
dont l'efifet eft fur. Il eft abfurde de dire aux 
enfans qu'un petit doigt nous avertit de tout ce 
qu'ils font en fecret , parce que c'eft un mcnfongc 
& une bêtife ; mais j'ai dit à ma fiUe que lorf- 
qu'elle ne me répond pas avec (încérité , je le 
vois clairement dans lès yeux & fur la phyfio- 
nomic5 & je ne la trompe point, car, lorfquon 
connoît les enfans, il eft bien. facile de lire fur 
leur vifagc tout ce qu'ils penfent : ainfi elle n'a 
;amais la tentation de me déguifer la vérité^ fûrc j 
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que je la pénètre toujours. D*ailleurs, à force 
de lui répéter que je fuis certaine qu'elle ne 
voudroit pas faire une faute grave » quand clic 
fcroit convaincue que je ne pourrois jamais la 
découvrir, je le lui perfuade; & il eft très -vrai 
que depuis quelque temps elle ne commet point 
de fautes , {ans éprouver un prenant defîf de 
m*en inftruire : ce qui eft tout fimple , puifquc , 
lans compter les raifons que je viens de vous 
détailler , elle croit que cet aveu fera , aux yeux 
de Dieu , une expiation, & aux miens une preuve 
de confiance qui m'attachera davantage à elle* 
Enfin , ma chère amie , que la Religion fbit la 
bafe de tout ce que vous ferez \ ou vous ne ferez 
rien de véritablement folide. Occuper* vous en 
même temps de donner à votre élève de lem- 
pire fur eUe-mcme s vous travaillerez alors fur des 
fbndemens inébranlables , & votre ouvrage ne 
fera détruit ni par les paflîons , ni par les mau* 
vais exemples. 

Je connoiflbis les Lettres de Mylord Chefter- 

field, je trouve tous les reproches^ que vous lui 

. faites parfiiitemfent fondés-, mais s*il navoit pa^ 

dit tant de mal des femmes , vous auriez loué 

plufîeurs chofes de fott ouvrage , dont vous n avci 
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point parlé. Ncft-il pas touchant, pi^ir exemple, 
qi^'un homme , dans le miniftére & livré aux 
affaires &: à lambition, écrive à fon fils, âgé de 
huit ans , des lettres auffi longues & aullî détail- 
lées qu'inftrudives , puifqu elles contiennent des 
abrégés de mythologie & d'hiftoire fort bien faits, 
& que cette correfpondancc , pendant plus de 
vingt ans, ait toujours été également cxaéle & 
fuivie > Je conviens qu'il eût été mieux encore 
d élever fon fils foi-même , & de ne pas s'en fépa- 
rer fi long-temps y mais ce fils n'étoit pas légi- 
time , ce qui ajoute beaucoup à tout ce que My^ 
lord Chefterfield a fait pour lui. D'ailleurs, on 
trouve dans ces Lettres plufieurs principes excel-» 
lens , une connoiflance aflez approfondie du cceur 
humain, de l'érudition, del'efprit, de la fineflc, 
de la raifon ; enfin , il me femble qu elles doi- 
vent être regardées comme un ouvrage eftimablc 
à beaucoup d'égards , &: comme un monumcEit 
intéreflant de la tendrefle paternelle. 

Comment fe peut-il , ma chère amie , que 
vous ayez été à la fête qu'a donnée M. de Blé- 
lac î & comment avez-vous pu vous réfoudre à 
voir une féconde repréfentatipn d'un femblablc 
fpedaclc, vous à qui j'ai toujours connu un goût 
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fi vrai pour U décence? Eft-il poffible que vous 

m 

ayez facrifié votre inclination & vos principes à 
la crainte frivole & ridicule d'être accufée de 
pruderie par des gens dans la bouche defquels 
ce reproche eft prefque toujours un éloge ? F'ous 
aveiç^ trente - deux ans j & votre réputation ejl 
faite ? Premièrement , voqs n'avez point paflfé 
lage où Ton peut la perdre 5 & d'ailleiirs ne 
l'avez- vous acquife*que pour vous afFranchir des 
hicnféances qu'on doit refpeder le plus ? Croyez 
au contraire qu'il faut faire, pour la conferver, 
tout ce qu'on a fait pour l'obtenir. Songez encore 
que les mauvais exemples donnés par une per- 
fonne eftimable font les feuls véritablement dan- 
gereux. Si M, de Bléfac n'eût pu raiîèmbler à 
cette fête que des femmes d'une réputation équi- 
voque, on n'eût certainement pas vu une féconde 
repréfcntation de ce fpedacle ; un cri général 
£è fcroit élevé contre une pareille indécence, 6c 
elle eût été trouvée ce qu'elle eft en effet ; mais 
quand on a fu que quelques perfonnes irrépro- 
chables étoient à ces pièces , on a porté un juge- 
ment différent : ainfi , vous avez contribué à un 
très-grand mal, cekii de rendre l'indécence moins 
odieulc & moins révoltaïue, c'eft-à-dire, dans 
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Ibpinion générale 5 car il exiftc encore plufîeun 
bons c(prits qui jugent des aidions , non par les 
perfonnes qui les font, mais par ce qu'elles font 
véritablement Enfin , quel exemple pour votre 
fille , prête à entrer dans le monde ! Quand vous 
lui recommanderez la circonfpedion , la décence 
U plus exaâe & la plus fcrupuleufc, de quel 
poids feront voç exhortations à cet égard ?.•••• 
Pardonnez-moi, ma chère adiie, des reproches 
fi peu ménagés 5 j'envifage avec douleur toutes 
les çojçiféquences de votre! étourderie , & ) en 
fuis rrop fîncérement aflfe<Jlée pour fonger à mes 
cxprçffious ; lamitié trahît quand elle flatte dans 
les çholès importantes , & j aimerois mieux riA 
quçr dç vous déplaire que de vous déguifer des 
vérités utiles. Maintenant , après yous avoir bien 
prêchéç, je vais, au nom de Madame de Val- 
piont & au mien , vous remercier de toutes vos 
bontés pour Cécile , & voui demander une nou- 
velle grâce. Nou$ avons lu à M, d'Aimeri Farticle 
de votre dernière lettre i où vous, parlez de Cécile 
& de rimprçffion qu'à produit fur elle ce qu elle 
g. pu çntrçvoir du monde. Ce détail a Êdt le plus 
grand plaifir à M. d'Aimeri, qui, depuis la mort 
de fpo fils^ fe reproche chaque Jo^r d'avoir facrir 
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fié la malheureufe Cécile > il eft (î cruellement 
puni par fes remords, qu'il eft impoffible de ne 
pas le «plaindre preique autant que fa viétime » 
d autant plus qu'il parle lui-même à fes amis de 
cette tache inefiàçable dans fa vie , avec une fîran^ 
chifè &: des regrets qui le rendent auflî intéreflant 
qu'on peut 1 être après une ièmblable faute. Il eft, 
depuis (es malheurs , dans la plus grande dévo* 
tion, & fà piété, auffi folide que fînccre, en 
lui faifant connoître toute l'atrocité de fon injus- 
tice, ajoute encore à fes remords. Il n'ignore 
point que Cécile aimoit le Chevalier de Murvillc. 
Il penfè Cmis cefle à elle , il fe la représente telle 
qu'elle étoit lorfqu'if la renvoya dans fon coui- 
vent , dans tout l'éclat de fa jeunefte & de fa 
beauté. Cette image touchante le pourfuit, m'a-t-il 
dit, en tous lieux, à toute heure, & lui infpire 
une compaiEon fi tendre , qu'il m'a protefté fou-* 
vent qu'il avoit véritablement pour Cécile une 
affeélion auffi vive que cdle qu'il rcflent pour 
Madame dé Valmont. Cependant il a'a pu fe 
réfoudre à la voir depuis fa profeffion , quoiqu'il 
en ait mille fois formé le projet > mais il lui écrit, 
il a doublé fa penfîon» & lui envoie chaque 
année , avec profufion , toutes les petites chofes 

Piv 
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dagrément qu'une Religicufc peut defîrcr. Cé- 
cile, dont le cœur fenfible ne demande qu'à 
s'attacher , a pris pour lui la tcndreflc la plus 
vraie , & la lui témoigne de la manière la plu& 
touchante dans des lettres qui ne peuvent qu'ag- 
graver la douleur 8c le repentir de fbn malheu- 
reux père. Elle lui avoit caché par égard l'alté- 
ration inquiétante de fâ fanté , & ne lui manda 
fon voyage à Paris, qu'au moment de partir. 
Cette nouvelle accabla de douleur M. d'Aimeri, 
d'abord par l'inquiétude que lui caufoit la ma- 
ladie de fà fille , & par la crainte aflfreufe que 
la counoiflance fuperficiellc qu elle allAt acquérir 
du monde, le fpedacle de l'opulence, de la ma- 
gnificence & du bonheur dcNfa fœur, ne lui fif- 
fent fentir davantage le malheur de fa fîtuation. 
^ Votre lettre, en détruifant toutes ces craintes, 
a redoublé fa tendreflè & fbn eftime pour Cé- 
cile \ il n'eft plus déchiré de remords depuis qu'il . 
fait que fa fille eft enfin fàtisfàite de fon fort, 
& maintenant il defire avec paffion de la voir : 
ainfi , ma chère amie , fi vous pouvez nous obte- 
,nir-encor€ pour Cécile cinq ou fîx mois de liberté, 
au lieu de retourner dans fbn couvent , elle vien- 
dra ici paflèr l'été, & vous ferez le bonheur de 
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fon père & de Madame de Valmont Adieu , ma 

chère amie j répondez-moi là-deflus le plutôt qu'il 

vous fera poffibie. Au moment de fermer cette let- 
tre , je me rappelle heureufèment les queftions que 

vous me faites au fujet du fils de Madame de 
Valmont ; puifquc je ne vous ai point parlé de 
lui avec détail , vous deviez croire que je ne fojr- ' 
mois aucun projet pour l'avenir ; ma fille doit 
naturellement prétendre à un meilleur parti, rela- 
tivement à la fortune ; au refte , quoique M. de 
Valmont n'aille point à la Cour , il eft en état 
de produire toutes les preuves qu'on exige pour 
les préfentations ; fa famille manque d'illuftration, 
mais elle eft très-ancienne , & Ton ne peut lui 
reprocher de méfalliances , mérite dont bien peu 
de maifons peuvent fe vanter aujourd'hui , &C 
qui prouve du moins que fes Ancêtres penfoient 
noblement. Pour revenir à Charles, il eft en effet 
d'une figure diftinguée , & dont je puis vous don- 
ner une idée, car on dit qu'il reflèmble étonnam- 
ment à Cécile ; il a d'ailleurs beaucoup d'efprit , 
une raifon au-defliis de fon âge, une extrême 
fenfibilité , & une tête trés-vive , quoiqi|l fon 
extérieur foit froid & férieux. Il a reçu de fon 
grand père une très-bonne éducation ^ mais il a 
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neîze ans , il aura des pafllons violentes , & sH 
perdoit M. d'Aiffleri avant d'entrer dans le 
inonde , it feroit trés-polHble qu'il ne répondît à 
xucone des cfpérances qu'on a conçues de lui 
Adieu , tna chère amie i occupec^vom , je tous 
en prie > de nous envoyer Cécile , vous m'oblK 
gcrez véritablement. 
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LETTRE XXXII. 

Képonfe de la Vicomteffe. 

Ah, ma chère amie, je fuis dans un trouble, 
dans une agitation que je ne puis calmer qu'en 
. vous écrivant \ je viens d'avoir une fccne affreufe 
avec M. de Limours.... Je vous 1 avois bien dit que 
Madame de Gerville maricroit m^ fille à fon gré— 
Et favcz-vous qui Ion me propofe ? le fils de fon 
amie, d'une femme encore plus méprifable qu elle, 
s'il cft poffible , enfin de Madame de Valcé , 
déshonnorée par tant d'égaremens. Et voilà cepçn- ' 
dant la belle-mére qu'on veut donner à ma fille !•.. 
M. de Limours a commencé par me vanter le 
nom de M. de Valcé , qui eft en effet trcs-beau , 
fa fortune , fon perfonel , &c. Enfin , j'ai pris la 
parole > mais, Moiificur, fongez-vbus que ma fille 
a cent fois entendu parler de la conduite abomi^ 

nable de Madame de Valcé 2=On n'eft pas 

obligé de prendre fa bcUe-mére pour niodéle, & 
fouvent même on feroit fort bien d'en chôif^ ua 
autre que fa mère. =« Cette réponfe impertinente^ 
m'a choquée au-delà de l'cxprcffion, la convcrfa- 
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tîon s cft échaufiec, }'ai déclaré que je ne donne- 
rois jamais mon conlèntement^ & que telle étoit 
mon irrévocable réfolutioni à ces mots M. de 
Limours s'eft levé froidement en difant : <« Je 
» n'étois point décidé fur ce mariage , à préfent 
» je vais donner ma parole > j etois venu pour 
>> vous cônfulter , mais puifque vous avez fi par- 
^» faitement oublié que je fuis le maître de ma 
n fille , je dois vous le prouver , & demain vous 
>• en ferez convaincue. » A ces mots il eft forti , 
& m'a laiflce dans une rage impoffibk à décrire, 
O quel tyran qu'un homme ! conune le plus 
foible tout- à-coup peut devenir redoutable à la 
femme la plus impérieufe !.... Enfin , après avoir 
fait beaucoup d'imprécations contre les hommes , 
après avoir pleuré , fonné toutes mes femmes & 
pris un flacon d'eau de fleur d'orange , je me fuis 
décidée à écrire à M. de Limours, pour recon- 
noître mon tort & le conjurer de fe donner le 
temps de réfléchir à une afiàire auflî importante , 
& il vient de me faire répondre par mon valet-de- 
chambre qu'il me verrou demain. Il faut fouflfrir 
tou%ceIa ; il faudra l'attendre demain avec 
, patience & foumiflîon, & le recevoir avec dou- 
ceur!.... Je fuis humiliée 3 confondue, & réellement 
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hors de moi Mais parlons d'une cbofè |laB 

agréable ; )'ai £ût votre commiiïïon , j'ai obucQU 
pour Cécile une prolongation de liberté joTqu'an 
mois de Janvier i elle eft tranfportée de joie , dSe 
partira pour le Languedoc le neuf de Mai , c'eft- 
à-dire dans douze jours. Adieu , mon cœur, |e ne 
fuis pas digne aujourd'hui die m entretenir pkis 
long-temps avec vous, je vous envoyé pour le 
Baron une lettre du Chevalier d'f^bain qu'il 
m'a lue hier & que j'ai trouvée aflcz drôle , quel- 
qu'une épigramme de douze pages me pareille 
cependant un peu longue. Au refte> on ne peut 
difconvenir que fa critique ne fait parfûtoiient 
fondée, & U eft du moins impoiBble de lui repro^ 
■ cher de l'exagération. 
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LETTRE XXXIIÏ. 

Le Chevalier d^Herbain au Baron. 



Mes voyages fbn enfin finis, mon cher Baron. 
Après cinq ans de couriès & de fatigues , il eft 
doux de k retrouver à Paris : mais )e vais peut* 
être vous furprendrc en vous difant que je fuis 
tout aufli étranger , tout auffi neuf que je pou- 
vois Ictre à Stockolna ou à Pétersbourg ; vous en 
allez juger. 

J avois laiile des hommes uniquement occupés 
du jeu , de la chaflè & de leurs petites malfons. 
J avois laifle les femmes ne fongeant qu'à leur ' 
parure , à l'arrangement de leurs foupers , & je 
retrouve toutes les femmes favantes & beaux 
efprits, & tous les hommes auteurs. 

En cinq ans , ce changement n'eft-il pas mer- 
veilleux ? Je ne m y attendois pas , je vous l'avoue > 
pour vous donner une idée de ma première fur- 
prifc , jç vais vous conter Thiftoire du lendemain 

«r 

de mon arrivée. C'étoit un lundi ; je cours avec 
cmpreflcment chez Madame de Surville , mon 
ancienne amie^ à qui^ je ne vous le diffîmule pas, 
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jairois cru, jafqu'à préfbnt, beaucoup phs de 
Vertus que d'efprit. 

Hte me reçoit Rirt bien , & me dît : vous 
a.rrivez à prcpos y nous avons une leâure au)our* 
d'hui... Uneledurel rcpris-je5& dequoi?..,=ccft 
ttjac Comédie, ., . = & de qui ? 5= du Vicomte, 
rcpond-eljie froidement. Or, mon cher Baron , il 
£aac vous dire que ce Vicomte , quand je partis 
jK>ur ritalie, favoit à peine écrire ime lettre^ &c 
^qa^il avoit 40 ans. 

Comme je réfléchiflbis profondément la-defluSj, 
je vis arriver fucceffivement une trentaine âc 
Cemmes & autant d'hommes 3 alors je dis en moi- 
axicme y certainement (i le Vicomte avoit eu ip 
malheur de faire une Comédie , il pourroit tout 
aiu plus rifquer de la lire devant cinq ou ik per- 
Ibnnes de (es amis intimes , mais il n iroit pas 
s'expofer à là mocquerie de cette nûnd>reu& 
^iflèmbléej Madame de SurviBe cft gaie, sûre- 
ment c'eft une plaifanterie qu elle m'a faite. On 
s*cft donné le mot pour m*attraper. Je vois bîca 
aux plumes & aux habits de caraâére de œt 
X>ames, qull s*agît dun bal; mais prêtons- nous 
AU badinage & ne faifons ièmblant de rien. £a 
«£Ebt^ toutes les femmes avec ieun panaches « 
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leurs robes étrangères & leurs longues écharpes, 

me confirmoient dans cette erreur. 

On apporte une grande table fur laquelle étoit 
pofé un énorme fac de taffetas vert. Bon , me 
dis-je , en attendant les violons on va jouer au 
Biribi. Point du tout, c'étoit le fac à parfiler de 
Madame de Surville, 

Bientôt toutes les femmes demandent leurs 
facs y voilà les valets-de-chambre en Tair , & un 

inftant après tout le monde pàrfilant. Enfin, oh 
annonce le Vicomte de Blemont , on fe lève , on 
s'cmpreflè , on s'agite , on l'accable de compli- 
mens & de carefles ; on lui donne un fauteuil , il 
fe place auprès de la table fur laquelle on pofe 
une grande carafe d'eau. On ferme les fenêtres , 
les volets , on arrête les pendules & l'on fait cercle 
autour de l'Auteur. 

^ L'intrépide Vicomte jette un coup d'œil aflliré 
fur Taflèmblée, & d'un air impofant & grave, 
tire fbn manufcrit de fa poche & commence. Je 
croyoîs rêver , mais mon étonnement devoit 
augmenter encore : j'écoute avec la plus grande 
attention , malheureufement les bonnes places 
ctoient prifes , & j'étois féparé du Ledeur par 
une demi-douzaines de femmes , dont les excla- 
mations 
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Uiatiôns redoublées & les fanglots m otoient 
abiblitment la poffibilité d'entendre un feul mot 
de l'ouvrage j maïs je pouvois facilement juger 
de {on e£Fet prodigieux par le murmure confus 
d applaudiffèmens , & par ladmiration qui fc 
peignoit fur tous les vifages. Je vis que la pièce 
étoit du plus grand pathétique , car tout le monde 
fondoit en larmes, les femmes particulièrement^ 
& fur-tout celles auprès de qui j etôis placé. Elles 
fc renverfoient fur leurs chaifes en levant les 
yeux &c les mains au Ciel , & la plus jeune de 
toutes fut fi, vivement afieâée au troifîèmie aâe » 
qu cll#fc trouva mal tout-à-fàit, ^ 

Madame de Surville, qui étoit elle-même dàn$ 
un état afiîreux, la fecourût & fut obligée de \^ 
délacer. Le Vicomte , accoutumé fans doute à 
produire de pareils effets , ne fit qu'en fburire , & 
continua fa leéhire. Le refte de J ou vrage eût le 
même fuccès 3 &:, moi n'e;itendant rien que les 
éloges qu'on y donnoit , vous imaginez aifémçnt- 
ce que je dûs fbufirir. Au défefpoir de ne pou- 
voir partager les transports que je voyois éclater; 
î'éprouvois véritablement le fupplice de Tantale. 

Lorfque là leifture fut achevée , toutes les 
femmes fe levèrent & entourèrent le Vicomte» 

T^nmdf T Ce 
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Leurs geftes paflionnés ^ le ton perçant de leurs 
voix, la volubilité de leurs difcours , peignoient 
parfaitement rehtoufîafme dont elles étoient fai- 
fies. Pour moi, qui n avois rien à dire, puifque je 
n avois rien entendu , fétois fort embarrafl^ de 
ma contenance h &c n'ofànt me préfenter devant 
le Vicomte avec un vifage froid & des yeux 
fecs, je m échappai tout doucement dufallon& 
& j'entrai dans le cabinet de Madame de Surville, 
avec le projet d y refter jufqu à ce que le Vicomte 
filtforti. 

Maïs j*étois deftiné , comme vous l'allez voir , 
à ne rencontrer , dans cette journée , qbe de$ 
objets- inattendus &: furprenans. La première 
chofe qui me frappa en pofant le pied dans le 
ci^binet , ce fut un bureau couvert de papiers & 
de livres/Comment, dis-je , un bureau chez une 
femme , & chez Madame de Surville ! mais , 
continuai*je , puilque voilà des livres, je ne m'en« 
Duyerai pas tant feul : lifons. A Tinflanc j en prends 
un , )e l'ouvre , c etoit un Traité de . Chimie : 
comqte je ne fuis point Cfaimifte , j'en choifis un 
autre , C*étbit un Traite de Phyfi^ue : le trouvant 
etïcore trop abftrait pour moi , j'en prends un 
troifieme : hélas l mon cher Baron > c'étoit ua 
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'2)iclionnairc JCHiJloirc Naturelle* Gonfiis & humi-^ 
lié 9 je vous l'avoue ^ de ne pouvoir trouver chex 
une fetxune & chez M^ame de Surville , un 
ieul livre qui fut à ma portée , je me levai fie 
m'éloignai du bureau avec un peu d'humeur. 

Mes regards fe portèrent fur un petit morceau 
de fculpture qui fe trouvoit à côté de moL Cétoit 
un autel élevé à la Bienfaifance & orné de vers 
fur la Bienfaifance > qui me parurent remplis de 
fèntiment, 

£n me retournant , j apperçus un autte grouppd 
en marbre plus intéreflant encore ^ je m'en appro- 
chai , c'étoit un autel à F Amitié ^ 6c une figure 
que je reconnus pour être celle de Madame de 
Surville > y po^oit une couronne. Eh , mon Dieu! 
mécriai-jç» j'appréciais bien mal Madame de 
SurviUe » j'étois bien éloigné de la croire auffi 
favante , auffi fènfîble y iiui& (piritueUe. . . « . . Sa 
modeftie lui fait cacher tant d'avantages 5 car à la 
voir 9 à l'entendre , qui fè douteroit qu elle ki 
pofiede ! Comme j'achevois cette eïdamatioii, la 
porte du cabinet s'ouvrit <Sc je vis paroitre un 
gros homme vêtu de noir que j*avois déjà vu à la 
leâure » 6c que j'avois même remarqué être le 
^ul» après moi, qui n'eût ni [deuré, ni loué. l\ 

Q ij 
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avoit rait chagrin &dc taauvaifc humeur, cèpei> 

dant nous entrâmes eii convcrfation. 

Ce cabinet eft charmant, lui dis-je, & fur-tout 
par l'idée qu'il donne de celle qui l'occupe. Ici 
l'homme vêtu de noir hauflà les épaules , en me 
difant: D'où venez- vous donc, Monfieur? = De 
Mofcou j Monfieur. = De Mofcou ! Oh bien, ' 
vous êtes mon homme > écoutez-moi, je vais vous 
inftruirc. Ce cabinet , que vous croyez bonnement 
un temple confacré à C amitié^ à F étude & à la médi* 
tatiorij n'eft qu'un lieu de parade 5 tous ces Livres 
étalés-rlà fur ce 43ureau , n'y font que pour l'or- 
nement, comme des porcelaines fur une cheminée. 
Molière a peint les femmes favantes de fon ficelé , 
qui étoient en eflèt fort ridicules , mais qui du 
moins favoient quelque chofe, au KeU que les 
nôtres joignent les plus grandes prétentions à la 
plus prpfpndc ignorance. A 'ce difcours, je me 
doutai que l'homme auquel j'avois aflfàire , étoit 
un original, une efpècè de fou cauftique & bi- 
zarre, & je ne me trompai peint dans cette conjec- 
ture. Mais, Monfieur, répondis - je , les femmes 
d'aujoijrd'hui cultivent lés fcienccs, il feft vrai; 
mais on ne peut les accufer de pédanterie , elles 
^'cmployent point d'exprefiionsfcicntifiques, ellc« 
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ja'étâlcht . point ce quelles favcnt . ^ r • =ss Mais , 
Monficur , encore une fois, elles ne favent rien 5 
refpccc de pédanterie dont vous parlez fuppofe aa 
moins quelques connoiflànces , tandis quil n'en 
faut aucune pour aller voir des expériences d'élec- 
tricité, pour dire quon fait un cours de Chimie, 
& qu'on s'y amufc infiniment j enfin , pour écouter 
d un air capable , &: de temps en temps hafarder 
un petit mot qui découvre bien clairement qu'on 
ne fait rien. Elles ont prefque toutes reçu l'édu- 
cation la plus négligée i auflT- tôt quelles font 
leurs maîtrefles , elles ne lifent que de mauvaifes 
Brochures & des Drames qui achèvent de leur 
gâter le goût, elles mènent la vie la plus diffipée, 
& elles prétendent à la fcience univerfdle. Elles 
fc connoillcnt en tableaux , en architedure > elles 
font Glukijlcs ou Piccînijics ,. fans favoir un mot 
de compofition> elles font des cours, montent à 
clicval, jouent au billard, vont à la cbafle, 
conduifent des calèches ,. paflènt les nuits au Bal 
Se au Phataon, écrivent au moins «ûx billets .^^lï: 
jour, reçoivent cent vifites, fe montrent par-tout, 
on les voit fucceflSvement dans Icfpace de douze 
heures j à VerfaiUes, à Paris, chez un Marchand , 

à une audience de Miniftre>aux promenades. ^ 

Qiij 
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ddns un attelier de Sculpteur/ à la (bîre^ k YAct^ 
demie , à TOpéra , aux Danfeurs de cordes , 
applaudiflant &c goûtant également Préville & 
Jcannot , d'Auberval & U Petit-Diable. Comment 
voulez* vous, pourfuivit-il , (^[ueniaifant tant de 
jchofès, elles puiflènt jamais réuflir à rien? Ce-* 
pendant elles décident defpotiquement , n& Ma- 
dame de Surville, par exemple, qui ne fent pas 
la inefure du» vers , & qui ne fait ni fa langue ni 
l'orthographe, n en juge pa$ moins les Ouvrages de 
Littérature, &: s'imagine que les Lettres qu'elle 
écrit à fes amis paflèront un jour à lapoftérité, 
comme celles de Madame de Se vigne. 

Pour leur fenfîbilité , il eft vrai qu elles ont des 
ajuftemeps de cheveux, des galeries de portraits, 

des autels à r amitié , des hymnes à f amitié, 11 cft 
vrai qu'elles ne brodent plus que des chiffres ^ 
'ju'ellès ne parient plus que de fentimenty de bien- 
faifance & des charmes de la folitude , & qu'elles 
font toutes effvits forts. 

Mais vivent-elles plus retirées que les femmes 
d'autrefois ? S'occupent*clles davantage de l'édu- 
cation de leurs cnfans ? Sont-elles plus eflcntielles, 
plus fenfibles , plus aimables queles Deshouliércs, 
les Sevigné, les Grafigni? Ont -elles moins de 
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luxe, moins de fantaifîes , depuis qu elles font de* 

venues (1 Philofophfifi & fi bicnfaifantts On 

pourrait comparer ces travers à ceux des fauflès 

dévotes dont toute la religion ne confifte qu en 

petites pratiques extérieures ; qui ont un oratoire 

&des reliques 5 qui prient les Saints fans aimer 

Dieu , qui fènnonent fans fe corriger, & qui 

blâment avec autant d'emportement que d'aigreur 
ceux qui ne les imitent pas. 

Pendant tout ce difcour$, mon cher Baron ^ 
j'étois refté débout > immobile d'étonnement & 
d'indignation 5 enfin , je rompis le filencc , & je 
dis d'un ton railleur: Les femmes, Monfîeur, 
font bien à plaindre > elles ont en vous un ennemi 
bien éloquent & bien dangereux. Moi, leur en- 
nemi ! interrompit-il vivement j ah, que vous me 
jugez mal ! Naturellement je les eftime & je les 

aime. «=5?Vous les aimez, Monfîeur, je ne m'en 
fcrois pas douté, = Oui , je les aime, & beaucoup 

plus que ceux qui les encenfent & qui les flattent.» 

En eflfet , Monfîeur, repris-je , elles ne pourront 

vous accufer ni d'adulation ni de fadeur. = Je ne 

hais en elles, repliqua-t-il , que ce qui ne leur 

appartient pas. Au rifque de leur d^laire, je 

veudrois pouvoir les éclairer fur leurs vrais intc i 

Q iv 
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rets. Elles font faites pour féduire, pour intérefleri 
pour charmer > elles tiennent de la nature des 
grâces (impies & touchantes > elles lui doivent en 
général un genre d efprit plus fin , plus délicat que 
le nôtre. Quand elles fç donneront le temps de 
réfléchir & de penfer , quand elles ne préféreront 
pas à des qualités précieufes & naturelles, des 
prétentions vaines & ridicules, leur fociété fera 
la plus agréable de toutes , elles pourront juger 
fainement de tous les Ouvrages de goût , & leur 
fuflPrage deviendra la récompenfè des talens. 

Oferai-je, Monfieur, vous faire une queftîonî 
Vous êtes, dites- vous, partifàn zélé des femmes , 
& vous vous déchaînez contre elles s il me femblc 
que dans votre premier Difcours , vous avez dit 

du mal des Drames-, mais fans doute que vous ne 

* 

les en aimez pas moins. = Ce n*eft pas la même 
chofc, répondit-il , car je fuis irréconciliable 
avec les Drames , fur-tout depuis deux ou trois ans; 
avant ce temps, je prenois patience, &'jen étois 
quitte pour ne plus aller à la Comédie que les 
petits jours , c'eft-à-dire , ceux où Ton ne joue que 
de bonnes Pièces. Mais les Drames à préfentpour-- 
fuivent par - tout ; je les ai retrouvés dans le 
monde , dans la fociété, dans ma famille. Comme 
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il n y a pcrfbnnc qui ne foit en état de mettre en 
Dialogue un Roman ou quelque Anecdote parti- 
culière , que ces fortes de produdions n'exigent 
ni talent , ni connoiflànce du cœur humain , ni 
étude du Théâtre , tout le monde s cft mis à faire 
des Drames ; & moi qui vous parle, j'ai deux 
foeursqui font des Drames avec la même ^facilité 
qu'elles faifoient des bourfès il y a deux ans. = Je 
croyois dis-je, que les Drames étoient un peu 
tombés. == Point du tout , repliquà-t-il \ cepen- 
dant^, comme on les a fort ridiculifés , le mot eft 
profcrit > mais le genre étant trés-commode , il 
fubfifte toujours. On fait plus que jamais des 
Drames, &ron leur donne ce vieux titre de Co- 
médie , qui véritablement s'annonce & promet 
beaucoup mieux. 

Quoi , Monfieur ! ce qu'on nous a lu aujour- 
d'hui étoit un Drame ? . . . . Mais de bonne-foi , 
réjpondit-il, penfez-vous qu'un homme du monde 
qui • a les devoirs de fon état à remplir , qui , 
quoique Auteur, n'a renoncé nia la galanterie y 
ni à l'ambition , ni au jeu , ni aux foupers priés , 
puifle trouver le temps néceflaire pour faire une 
Pièce paflàble. Pourquoi, dans le (iècle de'^Mo- 
iièrc, les gens du monde n'avoiçnt-ils pas cette 
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foreur d'écrire ? Ceft que le Drame n etoit pas ni; 
c eft qu'il faut du génie & Une profonde étude 
pour être en état de £Mre une bonne Comédie, 
&: qull ne faut ni l'un ni T^utre pour produire un 
aflèmblage informe de petits faits romanefques & 
rebattus , fans plan , fans caraâéres , fans vérité r 
enfin 5 (t Molière lui-même eut été Magiftrat y 
Militaire ou Courtifkn, il n eût point donné dou^ 
vrages de Théâtres ou fî cette carrière Feut tentc^ 
malgré tout fbn génie, il nauroit certainement 
fait ni le Mifantrope ni le Tartufe. Que produit 
cette prétention univerfèlle à lefprit'qui nous a 
gagné tous> La moitié des gens du monde écrit, 
& lit à l'autre moitié, qui, feduite par cette 
confiance;, approuve aveuglément. Il faut croire 
que toutes ces produdions font parfiiites , car je 
nai pas encore vu tomber un Ouvrage defbciété, 
les Auditeurs font toujours contens , & le fucccs 
de ces ledures eft toujours certain. Les gens du 
monde cependant jugent les vrais Auteurs, & 
n'approuvent guère que ce qu ils font capables &■ 
fufceptibles d'imiter; ce qui conduit infenfîblemenf 
à k perte du goût : cela eft fi vrai , que la plupart 
des ouvrages , fruits heureux du (îècle de Louis- 
k-Grand , ne font prcfque plus appréciés aujour^ 
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d'huis & fi Télémaque & les Poëfîes de Madame 
Deshouliéres étx)ient des produâions nouvelles » 
on les txouveroit infipides. 

Nous ne pouvons plus fëntir les beautés d'un 
plan fimple & profond , d'un ftyle naturel &C pur; 
& des vers pleins de douceur , d'karmonie & de 
Icntiment, mais dénués de trait & de métaphy^ 
fiquc j ne nous paroitroient plus que fades fie 
ennuyeux. 

Impatienté , mon cher Baron , de toutes ces 
folles déclamations, j'interrompis encore mon ri-^ 
gîde ccnfeur. Se ;e lui dis avec vivacité : il nç 
s'agit point, Monfieur, dis Idylles &c des moutons 
de Madame Deshouliéres; .revenons aux nôtres » 
s'il vous plaît, & dites-moi ce que vous penfez de 
la Pièce du Vicomte ?...• Je ne puis , dit-il , vous 
parler que du premier aâe ,' car les quatre autrei 
m'ont Uvré au plus profond fommeil que j aurai 
jamais de ma vie. Monfieur, repris-je avec beau- 
couff d'ironie, voilà une critique bien neuve fie 
bien piquante. = Hélas ! ce n ett point une cri- 
tique, je vous aflîire, ccft la vérité. J'ai beaur 
coup de confiance en vos lumières , répliquai- jej 
cependant j'ai vu foixante pcrfbnnes s'extafier fie 
fondre en larmes , je ne vois que vous de mér 
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Montent : ainfî, Monfieur, vous me pcrmcterçï 
d'en conclure que votre jugement pourroit bien 
n être pas le bon : d ailleurs , je me flatte que le 
Vicomte fera bientôt imprimer fa Pièce , & alors 
peut - être que lopinion du Public .... Se faire 
imprimer! interrompit - il ; y penfez-vous? un 
homme de la fociété fe faire imprimer ^ fi donc , 
ce feroit s'afficher & fe donner un ridicule af- 
freux. = Mais , Monfieur , quand on lit fà Pièce 
à foixante perfonnes , on eft au-deflîis de ces pré- 
jugés. = Mais , Monfieur , j'ai l'honneur de vous 
dire qu'il eft tout fimple de lire» fes Ouvrages â 
ièsamis, à cent perfomies, & non de les faite 
Imprimer. =f Mais , Monfieur , pourquoi ? = Ah ! 
pourquoi, reprit-il en fôuriant, c'eft que nous 
avons toujours au fond du cœur un inftinâ: fecret, 
qui, malgré les faux jugemens & les vains éloges, 
nous avertit quand nous faifons mal , & ce fen- 
timcnt intérieur d\me mauvaife confcience empê- 
chera le Vicomte de fe faire imprimer. 
" Comtme il achevoit ces mots , je fèntis que je 
n'étois plus le maître de me contenir davantage i 
& ne voulant point céder à mon impatience , je 
îe quittai brufquement. Je fus rejoindre Madame 
de SurviUç , que je trouvai feule Se à fa toilette k 
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tBc me croycHt parti , &t fut furprife de njc voir î 
je lui contai ce qui venoit de m arriver 5 &, 
comme vous l'imaginez bien , je n épargnai pas le 
cenfeur impitoyable qui m avoit excédé fi long- 
temps. = C'efi un MifantropCy me dit Madame* 
de Surville , ennuyeux à la mort ; il c&pe/ant , en- 
, tîcté , rempli d'humeur , & d'ailleurs n'a pas lé 
Jins commun. Mais , ajouta-t-elle en fe levant , 
il faut que je forte j quand vous reverrai^je 2 =:^ 
Demain matin , Madame > fi vous le permettez; 
Ah! demain, cela n eft pas poffible, levais à 
l'Académie entendre le difcours de réception de 
mon frère. = Cbmment , le Marquis de Solanges 
cft reçu à l'Académie Françoife > = Oui, & je 
vous aflure qu'il n*a pas brigué cet honneur > vous 
connoiflèz fa manière d'être ; on ne laccufera pàs 
d'avoir des prétentions, il eft d'une fimplicité . . , . 
Je crois que vousierez content de fon difcours. =; 
£h bien , Madame , repris-je en lui donnant U 
main, demaîa^dans l'après dîner.... Non , ré- 
/ pondit-elle , j'aurai mon Maître de Langue An- 
^oifc. Mercredi , l'Auteur de la Pièce nouvelle 
m'a priée d'aller à une répétition. Jeudi , je vas 
chez Greufe voir fa Danae. Vendredi, j'irai .voir 
des expériences fur Fair fixe î mais Samedi, je fer^ 



154 LETTRES 

libre •••. Après m'avoir donné cette efpérance. 
Madame de Sunrille monta dans fa voiture ; & 
moi, confondu, enchanté de tout ce que j'avois 
remarqué & vu dans cette journée , je rentrai chez 
moi, afin d'y réfléchir fans diftra^ftioa 

Â fept heures, je fus à la Comédie Françoife, 
dans la loge de Madame de Semur \ je la trouvai 
prête à fbrtir au moment où le cinquième Adc 
de Rodogune alloit commencer , & elle me dit 
qu elle alloit voir jouer les Battus payent l* amenât^ 
ainfi que trois ou quatre perfbnnes qni étoicnt 
avec elle. Je demandai fi cette Pièce étoit un 
Drame > à cette queftion , tout le monde s'écria: 
Comment, vous neconnoiflez pas les Battus payent 
l'amende? Venez, venez, vous allez être charme. 
A ces mots, on m emmena,' & Ion me conduifit 
dans une fort vilaine Salle, mais dans laquelle nous 
trouvâmes la meilleure compagnie de Paris. On 
joua d abord une petite Pièce fort agréable , qui 
a pour titre , le Café des Balles ; j&ivoue que je 
n'en pus faifir toutes les plaifanteries , parce que 
ie langage en étoit abfdunient nouveau pour moi. 
Cependant , je (ends bien que TAâxice qui repré- 
fentoit la principale Poiflarde, avoit des inflexions 
très-naturelles , & jouoit fupérieiu-ement 5 mais 
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Ui Battus payent V amende me confondirent véri* 
tablemcnt 5 le pot-dc-chambrc jeté fur Jeannot, 
le héros de là Pièce, produit un des eflfets de 
Théâtre des plus piquans que j'aie encore vus , & 
rinftant où Jeannot fent fa manche , & s'écrie : 
Ccn eji. Cet inftant ne peut fe peindre, & il 
excita des tranfports & des applaudiflèmens qui 
durèrent un quart-d'heure, Auffi, cette Pièce a- 
t-elle eu /déjà cent cinquante repréfentations , &; 
elle eft encore auffi fuivie que le premier jour. 
Qu'on dife après xela que les François font légers I 
J'aurois encore bien d'autres choies à vous conter , 
mon cher Baron, mais je mç réferve le plai(îr do 
vous les dire moi-même, fi vous me permettez 
d'aller vous voir , &: croyez que les détails que 
î'ai la difçrétion de ne pas confier à la pofte ne font 
{las les mQins intéreflàns ni les m^Qios curieux. 
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La Baronne à la Vicomtejfe. 

Enfin, Cécile cft arrivée hier , je l'ai trou- 
vée telle que vous me lavez dépeinte, agréable 
& intéreflànte au-delà de Içxpreffion; & il eft 
très- vrai que Charles , fon neveu , lui reflèmblc 
d'une manière frappante j toute leur famille eft 
raflèmbléc chez moi pour huit jours. Je dcfirois 
vivement être préfente à la première entrevue de 
Cécile & de fon père , & je n'ai jamais rien vu 
qui m'ait afièdée davantage. M. d'Aimcri €rai- 
gnoit & defiroit également cet inftantj il fè leva 
hier avant le jour j & lorfqu'il entra chez moi , je 
m'apperçus facilement, à l'altération de fon vifage, 
qu'il avoit paffc une cruelle nuit. Après le dîner, 
nous montâmes en voiture. Madame de Valmont, 
M. d'Aimeri & moi, pour aller au-devant de 
Cécile y M. d'Aimcri étoit pâle , tremblant , il 
avoit l'air de fouffrir la plus mortelle contrainte^ 
a évitoit nos regards , & fembloit vouloir cacher 
le trouble affreux dont il étoit dévoré ; je vis qu'il 
rcdoutoit au fond de Tame l'impreffion que pour- 

roit 
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ÏOit pioduirc fiîr tlOùs la vue touchante de fa vk- 
timè , & qu il penfoit que la préfencc de Cécile 
alloit détruire toute la compaffîon qu il nous avoic 
infpirée. Tant qu on peut fè flatter d'iûtérefier 
vivement en laiflant voir fes remords, on en parle 
avec franchife y niais on ne cherche plus qu'à les 
diffimuler, quand on a perdu cet efpoin On fe 
perfuade dots qu'en les cachant , on diminue aux 
yeux des autres une partie de fes fautes. Nous 
avions à peine fait deux lieues , lorfqlie tout-à-^ 
coup Madame de Valmont , appercevant de loiit 
une voiture , s*écria : FôUk ma fitur ! M. d'Aimerî 
palit& rougit i & voyant que Madame de Valmont 
pleuroit , il lui dit avec une colère concentrée & 
une voix tremblante : Eh bien j Madame , a//q[-' 
vous faire une /cène? Surprife de fa févéritè, 8c 
plus encore de fon air égaré , fombre fe farouche. 
Madame de Valmont efluya fes pleurs fans pouvoii: 
comprendre la railbh d'un feàiblable caprice. Ce^ 
pendant, la voiture que nous avions vue , s'ap^ 
proche & s'arrête , je tire le cordon de la mienne ; 
M. d'Aimeri , pouvant à ^)eine fc fbutenir , def- 
cend 5 dans ce moment , j'entends un cri tou- 
chant , qui fans doute retentit jufqu au fond de 
rame de M. d'Aimeri j & prcfquc au même inftant, 

TomcL R 
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Cécile , la charmante Cécile paroît , s élance vtrf 
fon pçrç y & tombe évanouie dans fes bras. A ce 
IpçiC^idjÇ , M. 4'Aimeri.ne voit plus dans lunivcrs 
que Cécile > il oublie jufqu a fes remords, U 
nature reprend tous fes droits dans fbn coeur , un 
déluge de larmes inonde ion vifage ; il appelle fa 
fille par les plus tendres nçms , il la preflCe contre 
Ion fein , fes genoux tremblent & fléchillent fous 
lui, il eft prêt à perdre lui-même Tuiage dç fes 
fçns \ Madame de Valmont & moi , no^s vou- 
Ipnç l'aider à iupporter Cécile , il nous rc- 
çouflè , il arrache des mjiins de Madame dç 
VaJmonç Ip flacon qu elle fait reiÇ)irer à f^ 
Cxux'y il veut; fcul la foigner , il épie Tinftant ou 
<îlle ouvrira les yeux , il écarte tout ce qui s ap- 
proche d'elle , il femble craindre enfia qu on nç 
lui dérobe le premier ; Regard de Cécile, . . ., Jç 
n'entreprendrai point de vous dépeindre la fcéne 
touchante qui fuivit celle-ci^ Iwfquc Cécile reprît 
Ca çonnoiilànce : c eft un tableau :que vous vous 
repréfenterez sûretrient mieux; que jç ce. pourroi* 
vous le tracçr* Vous œncgv/<^ %jc^ la joie , 

ks tr%iifporj:s de Cécile^ en fe trouvant; çntrc fon 
geye .& fa fœur ^ le prpfpnd & doulpui^çupc attcn-r 
driilement 4^ M^d'Âimeri , la feiiiibiUté de Ma«* 
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dame de Valmoût , Tintérêt que tn inipiroient ces 
trois perfbnnes , & la curipfité avec laquelle fol> 
ièrvoîs tous leurs mouvemens» J'ai fur^tout admiA 
la délioatefle de notre aimable CécUe \ eUte^Ut fans 
doute au fond du cœur de fbn malheore^ux père ^ 
& voit aifëment les remords dont il eft déchiré % 
&: depuis hier elle n'eflt occupée qu'à le confoler 
indireâtment, en montrant la plus grande ^ieté^ 
en parlant de fbn goût pour là foUtude*, goût^ 
dit-elle » fortifié encore par tout ce qu elle a pu 
entrevoir dû m<i>nde ; en&i, en Êiifant l'éloge de 
{on Couvent &: des auiies queBe y a laiflées. 
^. d'Aimeri écoute avkkmÈeat tous ces difcours f 
on voit qu'il cherche lui«*nième à fe perfuader de 
leur fincérité , &: alors il eft mille fcMS plus tendre 
poup Cécile , comme pour la remercier de (s 
|u(Bfibr à nos yeux &: aux ficns. 

Pour moi , )e fuis convaincue que Cécile eti 
efifet 9. pris foft pard, & qu*cBe eft entièrement 

• • - ^ 

régnée à ^ ibrt > cependant v eBe n'a que Ying^ 
fept ans t fibeHc & fi |eune encore > avec une 
&me paffionnée , une ima^nadou fi vive , corn* 
tnent cfpécé^ qu'elle foit pour Jamais à l^brî de 
toute efpccc de regrets.!.... Je me fuis proriiénée 
foule avec elle un moment ce matin > nous pai^ 

Rij 
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lions de ohofès indiâcrehtes , entre-autres, de U 
beauté du mois où nous fommes ; elle a fbupiré & 
m a dit : Aujourd'hui i ^ de Mai , il y a dix ans 
qut l'ai prononcé mes vœux. Ces paroles ont été 
acccHnpagnées d'un regard qui ma pénétrée y fur- 
tout la manière dont elle a appuyé fur ces mots; 
Sciie de Mai ! Cette manière avoit véritablement 
quelque chofè de frappant & de tragique* Ce-^ 
pendant, elle a changé deconvcrfation, & elle 
ma femblé r^rendre fur le champ Ql tranquillité 
ordinaire. Mais nous avons décidé, Madan^ de 
Vatmont & moi, qu'il faUoitfur-rtout aujourd'hui 
s'occuper de lui procurer quelque amo&ment, 

^ afin de bannir de fbn imagiïiation , s'il èft poiffîbk, 
ce tcrriWe fouvcnk éoL i4 de Mal En confc- 
quence> nous irons tous, après le dîner, chez 
Nicole , cette jeune Fermière dont je youç ai déjà 
parlé tant de fois : c'dl i^e de nos promenades 
£givorites.La maifbn de Nicole ^ft channante par fa 

V fîtuation & la propreté fîngulière qu'on y trouve, 
& réellement fon jardinmérite d'être vu dans cette 
faifbn y vous qui aimez les iources mtur-eUes , 
les fleurs & le gazon, je vous aflure que you^ le 
couveriez cent fois plus agréable que tous les jar- 
iiins Anglois ^ renfermés dans les murs de Paris, 
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"* Mes enfans font bien fiers Tun & l'autre des 
éloges que vous donnez à leurs deflSns , & vous 
pouvez être bien sûre qu en eflFet ces deux petites 
têtes nom point été retouchées par leur Maître. 
Nous avons établi depuis cinq^ ou fix mois une 
petite Acadéaiie de deffin , qui a finguKcremcnt 
augmenté l'émulation d'Adèle & de Théodore ; 
tm de nos voifins, qui ne demeure qu'à une demi- 
lieue d'ici , m'envoie tous les jours (es trois enfans 
auxquels Dainville s'eft chargé de montrer le* 
deffin s une petite fiUe d'un dé mes gens apprend 
auffi , &: Charles vient à nos leçons au mokis trois 
lbi$ par femaine; tous ces enfans avec les miens 
travaillent enfemble fous les yeux de Dainville, 
qui deflîne lui-même très -férieufementv nous 
avons , depuis cet établiflcment , cohfacré une 
chambre à cet ufage i la Société a pris le titre 
d\4çadémie ; J'y préiîde, & j'en ai compofé les 
Statuts, qui recommandent particulièrement rafn 
plicaeion ^ la docilité & lefilencel Les féances font 
publiques» tjout ce qui cft dans le château peut 
venif^ voir dcffînerj mais il eft exjMreflément dé- 
fendu aux Académiciens de regarder les perfonnes 
qui ciiûrent, & de dire tin feul mot. 

Adèle rie viendra point avec nous chez Nicole^ 

R iij 
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clic eft en pénitente aujourd'hui, & en voîd le 
fujet. Dainvflle prétend que MiflrBridget reflembic 
à Veipafiefi, un des Médaillons delà tapîfièriede 
THiftoire Romaine. £n efïèt, la rêilèmblance cft 
aflez frappante, mais MiC firidget n a pas goûté 
cette plàifanterie, & s*eftmêmc fâchée très-férieu- 
fement contre Dainville, qui, pour fc venger, 
d copié rEmpcreur Vefp;3^n fui* la tête duquel il 
a feulement pofé un grand bonnet de femme ; ce 
qui a produit un portrait de MiflTBridgct fi fingu- 
lièremoat reflcmblant , qu'il a été reconnu de 
toute là maifbn. Adèle a demandé ce deflèin , 
& la attaché à fa tapiflerie. MiiT Bridget , en 
entrant ce niatin dans la chambre d^Âdéle , a vu 
ce fatal profil pour lequel elle a tant d averfîon , 
elle la déchiré en mille pièces; & prenant Adèle 
par la main , elle la fur le champ amenée diez 
moL EHc étoit fi hors d elle-même, & elle balbu- 
tioit dune fi étrange manière, quelle n'a pu me 
faire comprendre , ni en Anglois , ni en François , 
le fu;et de fa colère j je l'ai priée de ifte laiflcr 
feule avec ma fille , & alors Adèle m*a expliqué 
le fait. Après ce récit, j'ai pris la parole: et Étoit* 
» ce par fcntiment pour Miff Bridget, aî-jedit, 
» que vous aviez m^ ce deileiû d^uxs votre 
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^ chambre ?.... )> A cctterqueftion ^ Âdéle a rougi^ 
baifle les yeux, en rendant bicil bas: Non^ 
Maman. z=s, Dans ce cas, c'étôit donc par ma- 
lignité. =s= Mais pourquoi Miff Bridgét eft-êUe fi 
fâchée de reiSfembler à Veipafietl qiiï étbit tm fî 
bon Empereur? VousiH^vez dit. Maman, que 
tout ce qu on difbit fur notre figure dcvôit nou4 
être indifiFérent. = Mais quand il ièfoit yral qîia 
MiflTBridget eût cette fioiblciïc, dcvricz-vous vous 
en mocquer , &c la faire remarquer ? J'ai 'blâmé 
M. Dainville d'avoir prolongé une pldiantetie qut 
étoit défàgréable à MifTfiriaget, car on a dit 
avec raifbn 9 ' que la perfonne que mous attaquons a 
Jèulc droit de juger fi ûùus plaîfaktons ;^ dis quôrt 
la blejfe^ elle n*tjt plus raillée^ elle efi *offai0€é 
Nul badinage n*eft innocent, dés qu'il oiB^nfe i 
ainfi , M. I>airï^ille â eu tort j paais ce toi3 pcut-ril 
être comparé au vôtre? Vous qui devez de l'amidéy 
du rcfpeâ: & de k rcconnoiflance àMiff Bridgct, 
vous la fâchez de gaieté de cœur , vous xicz d&ce 
qui lui déplaît , & vous voulez lui donner un m 
dicule. Si vous aviez quelques années de plus , 
cette faute fi grave prouveroità la fois que vous 
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avez/Up mauvais cœur, & que vous manques 
d cfprit. A CCS mots , Adèle a pleura = Ah , 
Maman ! comment pourrai- je réparer • . . • = En 
jttîpntrant ï MiflTBridgct un vrai repentir î cepen- 
dant, raeïpérez pas dé la ramener en un jourî elle 
ûvpit poMr vQus une Xifcitable tcndreflc , mais 
vous Venez de lui donner une il mauvaiie opinion 
de votre caraâére , qu elle cft très-fondée à 
douter de votre afieâion pour elle, &••••==» 
Oh, elle £ût bien que )t l'aime . . . . c=: ËQe ne lit 
pdi$ dans votre âme, elle ne peut vous juger que 
^'aprèsivos aâionS) :& votre procédé montre tant 
d'ingratitude !..... ïs:: Mais je ne fuis qu'un 
enfant . • . . «s Auffî ne vous jugera-t-^Ué pas ians 
retour, cQe n'aura que des doutes, qkie des ibup- 
çons que vous pourrçz facilement détruire avec le 
temps. £t fi vous n'étiez point un enfant, vous 
^udéz perdu aujourd'hui pour jamais îz tendrefie 
&k nnenne. ». O mon Dieu! . • • • Maman, vous 
avez donc auiS àps doutes • . « . ss Mais je vous 
avoue que vcrtre aâion me furprend & m'afflige 
également \ j'avois de vous une opinion fi difië* 
rente ! , . • « Je ne comprends pas que MiiTfiddget 
^t pu-s oflfenfer dçs plaifantçries de Dainville, car 
tout çç qui a atuque m rhonncujr ni le caraâère 
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ne doit jamais ficher > mais eixfin , qua^d j'ai vu 
qù'ellç avoit cette foibleflfè, j'aurois voulu pouvoir 
la cacher à tout le monde ; j'ai partagé fbn em^ 
barras , quoiqu'il ne fût pas fondé , parce que 
toute pcrfbnnc qui fouifre a le droit d mtcreflèr 
«n bon cœur. Par exemple , il y a des gens mal 
élevés , & auxquels leurs parens ont laifle prendre 
des antipaties ridicules & extravagantes. J'ai connu 
une femme qui s'évanouiflbit; en voyant un chat.... 
= Un chat !....= Oui , clic avoit cette foibleflc y 
eh bien , je la plaignois doublement , d'abord , 
de fbufirir, & icçondcmeiTt , d'avoir eu une maur^ 
vaifè éducation. Je me dilbis , fi Ion m'eût élevée 
comme elle , j'aurpis cette fohe ou quclqu'autre 
ièmblable > & je n'avois pas la {bttifb de m'enor- 
gueiUir d'avoir plus de raifbn : feulement je remer- 
ciois Dieu de m'avoir donné des parens vigilans , 
éclairés &c tetdres , & je me fentois pour cette 
femme une compaffion pleine d'intérêt & une 
véritable iadulgence. Jai terminé cet entretien , 
que je vous abrège extrêmement, en déclarant à 
Adèle qu'elle ne viendroit point avec nous chez 
Nicole , &c que , pendant trois jours , elle dîneroit 
& fbupéroit dans fa chambre. Elle a reçu cette 
rigoureufe punition avec une foumiilîon parfaite , 
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car elle fait bien que le plus léger murhiuf c pro- 
longeroit (a pénitence ; auffi , les reçoit-elle avec 
autant de douceur que de chagrin. Je fuis convenue 
avec MiflTBridget, quelle fèrdit au moins lîx fe- 
niaines lans traiter Adèle comme à Tordinairej elle 
lui dira quelle. n'a nulle efpcce de rancune , mais 
qu il ne lui eft pa^ poffible de compter fur Taf- 
feâiion d'une perfbnrie dont elle a été traitée avec 
fi peu d égards. Et moi, je dirai à la coupable & 
repentante Adèle: Voyçz ce qu'une légèreté peut 
nous coûter ; une plaifànterie qui vous a médio- 
crement amufce une demi-heure > vous fait perdre 
l'amitié d'une perfonne qui doit vous être chère, 
altère l'opinion que j'avois de vous; enfin, vous 
rend fufpede à tout le monde , & vous attire une 
pénitence de trois jours. 
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LETTRE XXXV. 

De la même à la même. 

' ^ • ' ■■ . 

iJ^Ai été bien long-temps fans vous écrire, ma 
chère amie , mais, depuis ma dernière Lettre » 
f ai été témoin d une icène fî touchante , & dont 
les fuites cruelles m oiit fi finguliérement afièâée» 
que» dans ces premiers momens, je n aurois pas 
été en état de vous faire les détails que vous défi- 
rerez sûrement , quand vous fatircz qu'ils font 
tous relatifs à la malheurcufe Cécile. Oh , c cft 
maintenant qu'elle eft à plaindre !.... Et vous aller 
juger fi jamais dans aucun temps de fa vie » elle 
fut plus digne d exciter votre conâpaffion. Je vous 
mandois , dans ma dernière Lettre y te mot 
échappé à Cécile au fujet de fa profeffion qui ie 
fit le i6 de Mai , ( époque à préfent doublement 
funefte pour cUe ! ) & que pour la diftraire de 
cette idée » nous avions projeté une promenade 
jufîju'à la maifbn de Nicole. En eflfet , nous partî- 
mes à cinq heures du foir, M. d'Aimeri, M. &ç 
Madame de Valmont , Cécile , M, d'Almane, 
Charles ^ Théodore & moi , tous çofemble dans 
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la mcmc calcchc. Je crus m appcrcevoir en vdP 
turc que Cécik prcnoit peu de part à la convcr- 
fation , elle paroiflbit vivement occupée du plaifir y 
d'admirer les beautés «de la campagne , &c les 
dilFérens points de vue qui s offroient for notre 
pajQfàge ; & de temps en temps un foupîr échappe 
malgré elle , fèmblck dire : heureux ceux auxquels 
on n a point ravi la liberté de contempler toujours 
«n fi beau fpeâacle ! . . . . ^fîn , nous approchons 
de l'habitation de Nicole ; n ayant plus que cinq 
cent pas à fairç pour y arriver > M. de Valraont 
nous propoÊL dY aller à pied , ^ afin > dit-il , de 
furprendre les bonnes gens dans Imtérieur de 
leur ménage. Nous deiccndimes de voiture , & 
après avoir travcrfé une grande prairie , nous 
entrâmes dans une allée de fades qui nous: <^on- 
duifit à la H^iibn de Nicole; cette petite cabane 
couverte de chaume , eft au milieu d un jardia 
aflez vafte, entouré d'une haie d'épioe fleurie; 
des fruits d'une beauté parfaite , une vûç déli- 
cicufè, un air parfumé, des ruiifeaux d'une eau 
pure & tranfparentè qui fe croifent fous tes pas cA 
fcrpentantXur un gazon parfemé de violettes & de 
thim : tous ces différcns objets rendent cette habè- 
tation champêtre un des. plus iigçéabics fcjours dt 
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VUiiivers. Arrivés près de la chaumière , Théodore 
nous devance ^ ouvre la porte & nous entrons 
fous ; nous trouvons la jeune fermière dfîfe entre 
fa mère & (on mari ^ elle tenoit dans (es bras le 
^us jeune de (es enfans , fa fille aînée , 4 genoux 
clivant elle , carefloit (on petit frère , &: U 
féconde étoit debout y le vilàge nonchalam* 
ment appuyé fur l'épaule de fon père. Nous 
aurions de(iré pouvi^ir contempler quelques inflans 
ce tableau charmant > cette image touchante de 
Tunion •& du bonheur y rsxm auffî-tôt que les 
payfans nous apperçurent , ils le levèrent. Nicole 
dit à (on mari d'aller cueillir des fleurs , la bonne 
mère va chercher du lait, de la crème, & dreflo 
une table : pendant ce temps-là nous admirons 
Tordre & la propreté de la maifon , nous caref^ 
fons les enfans \ & k jeune fermière nous entre- 
tient de (qu bonheur & de (a teiodrefle pour fa 
famille. Qspendant le mari revient avec une cor-« 
beiUe remplie de bouquets , on nous ^fire àet 
fruit; y des fleurs , du laitage ; & tandis que ces 
honnes-gens s^empreflent &c s'agitent autoun de 
nous , M. d'Âimeri s'àpperçoit que Cédlé n'e(i 
plus auprès, de l\àj\ ikla voit à l'autre bout de la 
^^hambre redjrée 4^i^n coui, il s approche delle^; 
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linfortunée détourné la t£te...^ U la regarde , eSd 
écoit pâle &: tremblante , &C ioa vifàg^ était bai* 
^né de pleurs \ elle veut parler , fès fanglots la 
fiiflRx}uen(.M.. Sa fœur accourt, & Cécile, confufè 
& défefpcréé , lui dit tout bas, d'une voix entre- 

coupée: arrachez -moi d'ici, je me meurs 

Madame de Valmont, aufii iurprile qu'affligée, 
veut en vain chercher un prétexte à Fétat de fà 
inalheureufè fœur \ fbn père n'âvoit que trop 
facilement pénétré la vérité : ne pouvant (ùppor-^ 
ter cet affreux (peâade^ tout^-àrcoup il prend \t 
)0une Charles ^ar la main, & l'entraînant avec lui, 
il Ibrt impétueufement de la chaïuniére ; M. 
cl'Almaœ &: M. de Valmont £>rtent auffi-tôt> 
dans rijQi;ention de le rejoindre & de retourner au 
château à pied avec lui. Enfin, tious arrachons 
CééUc de cette maifbn ii funefte pour elle , & 
ppus remontons en voiture. Pendant tout le che- 
min elle ne prononça pas une ieule parole , eUe 
çut conftamment k tète baiifôç iur Ql poitrine & 
les yeux presque fermés > pénétrée de £t £tua- 
(ion , je voulus une fois lui prendre la main & 
l'embrafler , mais ellt roidit fbn bras avec un air 
Ipndbre & chagrin , & elle^^i^eâa immobile fans 
me regarder : car un des j^lti^/^ÊEmeftes eâets du ^ 
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défclpoir, eft de dcflccher lame & de rendre 
iolènfîble à la compaflîon qu on infpire. Cepen- 
dant Cécile eft naturellement fi tendre , qu elle ne 
tarda pas à fc repentir de lefpcce de dureté qu elle 
venoit de me témoigner; en arrivant au château 
elle me ferra la niain & m'embrafla avec TexpreP- 
fion de la pjus vive reconnoiflance : auffi-tôt que 

j eus laifle aux deux fœurs la liberté de s entrete^ 

» ' ^ > .* • - •. . 

nir fans contrainte , & qu'elles furent feules lune 
& l'autre , Cécile prévenant la ciuiofîté de Mada- 
me de Valmpnt, & fe Jetant dans fes bras, en 
vcrfant un torrent de larmes : « Apprenez , lui 
S» dit-elle , tojut ce qui s eft pafle dans mon cosur ; 
•• connpiftçz ce coeur déchiré d'ij^n trait que la 
9> mort feule peut arracher !...<. J'ai trouvé dans 
as cette chaumière l'image d'un bonheur que je 
» ji'ai pu me dé^ndre d'envier.... Dans cet inftant 
9> un noir fentiment d'amertume 6c de jalouiïe a 
» flétri mon ?tme. . . .«. Je vous ai vue fourire au 
' i> fpeâacle fx .doux d'unie félicité dont voy^ 
t> iouiilèz; mais ce tableau, ^Ç^^Çi^PPn^ YQUs, 
p ne pQuyoit; qijç in'éçlMrÇif ^^W^r^? fur rhorr 
P reur de/iion fort , &c i?i'ai5)i3çndre à mi^u3Ç 
p> coQooître encore toute l'étendue du facrifiçc 
<^ affreux qu'on m> £ait faire. QéUs » cette femip^ 
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I» cft au milieu de Tes enfans » entre le$ bras d^un^' 
» mcrc tendre & d'un époux chéri !..... Et moi , 
n malheureufe , privée de ma mère prefqu eii 
» naiflant, profcrite par mon père, arrachée ï 
» ce que j'aimois , condamnée à loubli , à 1 efcla- 
» vage , il me faut renoncer aux plus doux fèntî- 

» mens de la nature O ma fœur ! où m'ave2 

» vous ccMiduite ? Doit-on offrir l'image fédui- 
» faute du bonheur aux malheureux qui ne peu- 
« vent ni le goûter , ni même Iclpérer jamais !...! 
» Âh , que ne fîiis-je née dans la clafiè obfcure de 
» cette femme fi heureufe !..• Je pourrois aimer !.- 
» Ce coeur infortuné fèroit auflî pur qu'il cft 
n tendre , le reiiiords , laffreux remords lui fèroit 
9» inconnu , & tous les fèntimens qui le déchirent 
M Contribueroicnt à ma félicité ! »> • 

Madame de Valmont ne put irépoiidrc que 
t)ar fes pleurs à des plaintes fî jufles & fî tou- 
chantes \ cependant lor£}ue Cécile lui parût uii 
peu plus calme , elle fàifît cet Inftant pour lui 
dire tout ce que la tendrcfle & la raifbn peuvent 
înfpirer s Cécile Técouta avec douceur , elle témoi- 
gna là plus vive crainte d'affliger fbn pérc , elle 
promit de fc diftraire, d'écarter loin d'elle, s'il 
étoit poflîble^ des réflexions défefpéantes ^ Si 

de 
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i3e fè fbumettre à fa dcftinée avec ce courage 
&, cette vcrui quelle avoit montre jufqu'àlors. 
Quand M. d'Àimeri arriva , elle fut au - devant 
de lui , elle eut la force de lui parler prcfqucn 
plaiÉintant de la fcéne dont il avoit été témoin , 
& de l'attribuer à une tnauvaife difpofition de 
lànté. M. d*Aimeri , que M. d'Almanc avoit 
lamené véritablement défefpéré , commença à 
relpirer & à croire que du moins Timpreffion 
, qu elle avoit reçue , n auroit qu'un effet paflager. 
Le loir elle fe mit à table, mangea comme à 
1 ordinaire , & parla continuellement j elle fut fe 
contraindre d une manière fi extraordinaire , que 
tout le monde y fiit trompé , excepté moi : j uu- 
lois mieux aimé la voir triftc & rêveufe , que vive 
& animée \ j'étois bien convaincue qu elle fe fai- 
fcit une extrême violence , & d'ailleurs le rouge 
éclatant qui coloroit fes joués , la vivacité de fes 
yeux, & une certaine précipitation fingulicre que 
^remarquois dans tous fes mouvemens , me per- 
iuadoient quelle n étoit pas (ans fièvre. Nous 
filmes nous coucher prefqu en fbrtant de table , &r 
il y avoit à peine une heure que j'étois dans mon 
lit , lorfquc j'entendis frapper • doucement à ma 
porter je ndio levai précipitamment, & je trouvai 

Tom<; L S 
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Madame de Valmont fondant en larmes ^ qu! me^ 
dit que fa fœur avoit une fièvre violente & un 

délire aflfreux \ auffi-tôt j envoyai à Carcaflbnne 

» 

chercher un Médecin qui n*arriva qu à cinq heu- 
Tes du matin j alors on fut réveiller M. d'Aimeri , 
dont nous avions jufqu a ce moment rcipeâé \c 
repos i nous redoutions , avec raifoq, le faififlè- 
ment que lui cauferoit U' vue de fa fille > car outre 
k danger de fbn état , la malheureufè Cécile « 
toujours privée dç ià copnoifiançe , dans Içs accès 
multipliés d'uîi tranfpprt effrayant , répétoit fans 
ceflc le ctom du Chevalier de MurviUe j elle Tap- 
peloit en pleurant, & voubit, difoii-eUe^ le voir- 
€ncore ufie fi>is avant dc- mourir : dans d'autres 
momens paroiCant moins égarée, elle demandoit 
à fa fœur ce qu il étoit devenu , & n'obtenant 
que des pkurs pour répenfc , elle s'écrioit avec 
effroi : il ejl mort ! il a été %uéy ^ fms doute par 
mon père /...« Â cçs mots, d'horribles çopvii{fions 
agitant fon œtçs &i: dé%u|:%at ion vi($ige , Ism- 
hloient devoir terminer ù, déplorable vfç!. t.. . 
Enfin, dans cet égarement ^^m, elle nous feu- 
foit conqdître toutes le$ pçnfies & tous les icnô- 
mens rcnferns^ de^^ dix ans dans ion âtpe. 
fugçi de l'ét^ de (m pètccn écoutant ce« cnidi 
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iîifcôur$5 il étoit fi faifi & fi profondément cons- 
terné, qu il en paroifibit inienfible ; la douleur^ 
portée au comble , fc manîfefte rarement par des 
fignes extérieurs , elle n^ite point, elle accable, 
elle oppreflè , & n cfpérant pas de confolations , 
elle renonce à la plainte. Cependant le Médecin 
-décl re que Céciléeft dans le plus éminent dan- 
ger , & qu U faut fàifir le premier moment d^ 
connoiflance pour lui fisiire recevoir fès Sacre- 
mens. A cet arrêt, M. d'Aimeri pâkt & s écrie : la 
connoijfance /.... & fi elle meurt fans la reprendre /..,. 
Je ne puis vous donner une idée de la terreur & 
du trouble aflFreux qui £è peignirent fiir fbt> vifagé 
lorfqu il prononça ces mot^....,. L'infortuné, 
pénétré des vérités fublimes de la religion , fe vit 
dans cet inftant , & rauteur de la mort de fa fille, 
& la caufe , peut-être^, de fon éterndJe côndam- 
natioa!.... Éperdu, hors de lui, il envoyé cher* 
cher un Prêtre & lé im, tenir dans la chapibrc 
voifîne Enfin, fur le loir, Cécile, tout-à^oop, 

devient plus calme & recouvre par degré fa paf- 

• • t, 

faite connoiflance. Alors M. d'Aimeri s'ipproche 
d elle & Tembraffe -, Cécile regarde avec étonne^ 
ment tout ce qui l'entoure & dit : « Jâi été bieÀ 

«> mal fuis-je faoi^ db danger ? • . • . Nous iit 

Sij 
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99 cra^nons point pour votre vie , répondit M, 
9t d'Aimeri > mais pour votre propre tranquilité , 
0» j'ai fait venir un Prêtre. = Un Prêtre ! « . • . Ah , 
fùis-je en état !«..«• Non , je ne le verrai point, sm 
Comment 9 ma fille, ibngcz- vous à votre fitua- 
don ?•,...=; Ah , mon père , (i vous ronnoifliez 
mon cœur !m.. Non..... J'ai pterdu tout efpoir de 
pardon. A ces mots M. d'Aimçri frémit, & regar- 
dant fa filie avec des yeux qui exprimoient éga- 
lement lefi&oi ^ la furprife & la plus tendre com- 
paflîon. O ma fille , s'écria-t-il , vous me percez 
rame !.... Eh qu avez-vous à craindre ?.... Va , fois 
tranquille , Dieu pardonne toujours une foiblefre 
învol0n£aire.MM Noji , tu n as rien à te reprocher..^ 
Tu n'es, héUs ^ qu'une innocente viâdme , & 
voici le coupable ! . : . . Oui , continua-t-il , en fè 
Jetant à genoux , ton malheureux père devroit 
leul éprouver ces horribles terreurs j ceft lui qui 
ièra puni pour ces murmure j qui t'échappent , & 
pour ce déièfpoir où ton cœur déchiré iè livre l 
Toutes tes fautes enfin retomberont fur ia tête cri* 
mineUe LU. Comme il achevoit ces paroles , Cécile, 
preique fitjBfoquée par fès pleurs , jeta (es deux 
Jbras autour du ^ou de fpnpere, 6c laifTaixt tomber 
Ion viiàge fur le ûcn ; 0\x\ terminez , lui dit-elle^ 
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On fî fiinefte difcours. Non , ne gémiflèz plus fur 
ma deftince , mon perc j mon tendre père ! vous?^ 
m aimez..,., vous avez tout réparé..,. Pardonnez un 
inftant d'égarement.... ce ccnir rendu à lui-même' 
n'eft plus qu'à Dieu„«.. nefl: pliis qu'à vous..... Ce 
Prctce..... où cft-il \ qu il vienne.... il me trouvera , 
n en doutez point mon père , pleine de confiance 
& de réfignation Ceft fur cette main pater- 
nelle , cette main fi chère , que je le jure Cal- 
mez-vous donc... Si Ton peut m'arracher à la 
mort..... je puis encore ainier la vie...., c'eft pour 
vous que je vivrai. En achevant ces mots , Cécile 
s adreflànt à Madame de Valmont^ demande un 
Confefleur & renvoyé tout le monde. Elle reçut 
les Sacremens le jour mênie ; die paflEi une nuit 
aflez tranquille, le lendemain elle étoit abfblu- 
ment hors de danger , & fur la fin de la femaine ^ 
elle fc trouva en état de retourner chez Madame 
de Valmont. Depuis quinze jours queHe eft pan* 
tie , j'ai été la voir plufieurs fois , elle eft d'une 
maigreur exceflSve & d*ùii changement èfirayant, 
cependant elle dit qu elle ne fbufire point ; on ne 
remarque aucune altération dans fbn humeur, elle 
eft entièrement rendue a la fbciété. Mais je con-* 
«ois (on courage & l'empire qu elle a flir ellc-^ 
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Hîêtnç , & je crains bien que fon état aétud no 
fpit beaucoup plus dangereuse qu on ne l'imagine. 
Ce cruel évc^icment j comme vous le croyez bien , 
^ troublé pour long-temps nos plaifirs , & fait 
çefler nos, ^dacle^ le feul M. de Valmotit, au 
milieu de la trifteflè commune ^ à repris toute â 
gaieté depuis la convalefcencc de Cécile, non 
qu'il ait un mauvais cœur ^ mais parce qu'il n'a 
pas encore compris la véritable caufe de la mala* 
die de fa belle fœur, & de l'affliâion de M 
d'Aimerî. Il n a jamais attribué l'état où il a vu 
Cécile dans la chaumière ^ qu a un violent mal 
d eftomach , &: il ne concevra de fà vie que la 
préfcncè de Nicole piiiflè faire pleurer & donner 
la fièvre. Avec cette minière fim|)le d^envifager 
les chofcs , vous imaginez facilement qu'il y a 
beaucoup de -circonftanccs où il doit paroître éga- 
lement ihdifcret & importun ; auffi depuis quinze 
jours. Mi. d'Aimeri , M. d'Almane & moi y ravons* 
nous bhjfqué cent fois, lans que jamais il en ait 
pli deviner la raiibn : pour Madame de Valmont, 
die paroît toujours ne remarquer aucune de fes 
balourdifès 5 j admire véritablement fa conduite à 
cet égard , elle prend le feul parti que doiveiîiivrc 
une femme honnête & fenfée , avec un fembUblc 
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,xmri, celui de n'avoir jamais l'aùr d'être embar- 
raflée de ce qu'il fait de déplacé y la diflîmula- 
tion y dans ce cas , cft cftimabfe > & 1 aveuglement 
même intéreflcroit & mériteroit les plus grande 
cgaixls. Nous avons beau être excédés de M. de 
Valmont 9 il nous cft impc^ble de le lui témoi- 
gner devant fa femme ; chacun rcfpede 1 opinion, 
qu elle fejnble avoir de lui ; aînfî elle n à jamais le 
chagriri de le voir mal accueilli ou ridiculifê -, èc 
certainement fi elle piirôiÉoit foufirir de fe inep- 
ties,^ tout le monde iferôit à Fàife , on s en moquè- 
roît ouvertement, on oïèroîtiui cii parler à elle- 
même, elle enténdroit répéter chaque jdur qull 
eft ihfupof'table , & c cft ainïî qu'une femme ôte 
à lôn hiari toute coiilklératïén & perd elle-même 
une partie de la fienné. Adieu, ma chère amie, 
maftdez-moi s'il eft encore qucftiôn du mariage de 
Votre fille avec M. de Vàlcé y d'après votre der- 
nière lettre , je mé flatte que c'eft une aHaire 
rbiripuc. Car piiifque'M. de tiniours vbus a pro* 
lïiis d y réfléchir & vous accorde <îu temps , je 
tie douté pas que vous ne l'ameniez facilement à 
y rienbhcèr,. 

Sit 
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LETTRE XXXVI. 

Le Comte de RofsviUe au Barpru 



J E VOUS remercie , mon cher Baron , des repro- 
ches obligeans que vous me faites fur mon fîlenccî 
je n'ai point été malade , je n ai point eu d afiài- 
res extraordinaires , liiais je voulois vony écrire 
une lettre détaillée , & je n ai pu difpofer de deux 
heures , pour mon plaifîr , depuis plus de trois 
mois. Je ne me repofe de mes devoirs , ni fur un 
Sous- Gouverneur, ni fur un Précepteur, je ne 
quitte point mon élève j il eft vrai que je fuis levé 
deux heures avant fon réveil, & que je me cou- 
che une heure après lui ; mais je prépare le matia 
fes études & ImArudion particulière du jour , 
& le foir j'ai la coutume d'écrire un journal très- 
détaillé de tout ce qu'il a fait de mal dans la 
journée , & je compte dans ce nombre toutes les 
occafions perdues ou négligées de faire une bonne 
aâiori , ou de dire une chofe obligeante. Comme 
la plupart de ces fautes fe font devant du monde. 
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Je Fien reprends rarement dans le moment même» 
ce qui fait que trcs-fbuvent n ayant point été 
grondé dans le cours de la journée , il ie flatte » 
en fè couchant, que le Journalifte n'aura rien à 
dire. Je le laifle toujours dans cette incertitude 
qui lui donne le plus grand defir d'être au lende- 
main, -afin de s*éclaircir; en effet, auffi-tôt qu'il 
eft habillé ( & la curipHté l'engage toujours à 
preflèr fa toilette ) , il paflc dans (on cabinet & me 
demande mon journal. Je le lui donne , il le lit 
tout haut , & j'exige que ce foit de fuite & fans 
commentaire , car il eft bon de l'accoutumer i 
prononcer lui-même le détail cle fes fautes j enfuitc 
je le lis une féconde fois , & alors nous nous com-« 
muniquons mutuellement les réflexions que cette 
leâure nous infpire. Je le familiarife ainfî , non-* 
feulement à entendre la vérité , mais à la defirer i 
à l'aimer & à l'écouter paifiblenicnt, dépouillée de 
tonte efpéce*de fard. Pour vous faire juger de 
ma manière de la lui préfenter , je vais vous tranC» 
crire la journée d'avant-hier : la voici. 

Ci Monfeigneur , à fort dîné , à paru diftrait , 
jft embarraflc avec les perfonncs qui lui faifoient 
» leur cour ; il s'eft contenté de faire deux ou trois 
f> queftions d'un air nonchalant fans écouter les 
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^ réponfts. Monfcigneur s'imagine que dès qu'il ^ 

>• fburi , tout le monde doit être fenchànté de lui j 

' ?» mais ce fburire aflfedé qui n'eft à préfènt qù une 

n grimace & qu une habitude > deviendra obli- 

V géant &: agréable quand Moiifèigneur aura 
w véritablement le defîr de plaire & d être aimé; 

V fans quoi cette expreffioti forcée paroîtira tou- 
» jours niaifc & ridicule. Monfetgneur a défendu 
>> au jeune Roland, le fils d'un de fes valets-dc- 

* 

V chambre , de toucher aux livres qui font dans 
ty notre cabinet, &: ce matin , en paflant (ur là 
» terraflc , nous avons vu Roland qui lifoit fort 
9 attentivement un gros volume relié en maro- 
^ quin rouge , & Monîcigneur m*a dit : je parie 
n que Roland tient-là ce livre écrit -de votre 
i». main, que vous m'avez donné hier, je le 
» reconnwois , j'en fuis sur. J'ai répondu r' né 
*» juge^ point légcremçpt , éclaîrciflèz-vous bicit 
* avant d accufcr ; fongez qu eh perdant votre 
» e(Un^ , cet homme perdra fa fortune , & pat^ 
» conféquent, vous feriez auffi cruel qu injufte G 
>• vous le cohdamniez fur de (impies apparences. 
j* Motafeigneur , en arrivant chez lui , a cherché 
» fon livre hc ne Ta point trouvé , il a fkit venir 
« Roland & 1 a queftionné , Roland a rougi, pâU-y 
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-», seft embarraffé, cependant il a protefté qu'il 
>^ navoit point touché au livre de Monfcigncur, 
>' & que celui qu'il lifbit lui avoit été prêté par 
»> un de fès parcns auquel il venoit de le rendre 
» au moment même oii il partoit pour retourner 
>> dans fa province. Toute cette hiftoire n a para 
» à Monfeigneur ^ qu un tiflu de menfonges > 
>» Roland a été traité d'impofteur & banni de 
>' Fappartement, J'ai (oufFcrt cette condamnation 
» afin de mieux faire fcntir à Monfeigneur les 
yy conféquénces de fa pétulance & de fa légèreté'; 
v> à prélent je dois lui dire, que lé pauvre Roland, 
»> chafle , déshonoré , défèipéré , eft entièrerrient 
»> innocent. Tout ce qu'il a dit cil dans Texadc 
s> vérité 5 c'eft moi qui ce matin ai pris le livre 
i» pour y ajouter quelques notes. Ainfi Môtifei- 
j> gneur a cruellièmcnt calomnié le màlheurèui: 
» Roland j il eft vrai que les apparences étoient 
9i fortes , mais quand il s'agit ' de perdre un 
-»> homme , doit-on juger fur dès apparences ? 
îj Avant de rien décider , il falloit demander le 
9> nom du parent de Roland, il fâlloit écrire à 
«> ce parent , & même envoyer dans fa province. 
w Enfin, la railpn, 1 équité , l'humanité auroient 
» du engager Monfeigneur à prendre* toutes les 
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9> informations le^ plus détaillées & fes pfas appro^f 
» fondics ^. » 

Je vous ai promis dans ma dernière Lettre, 
mon cher Baron , de vous dire quelles font ( dani 
mon opinion ) les premières idées qu'on doit 
imprimer dans la tête d'un Prince , & les qualité* 
principales qu'il faut s occuper de lui donner. Je 
'crois donc qu on ne fauroit trop tôt lui inlpircr 
tine piété véritable & folide, la plus tendre huina* 



X a» On doit con£dérer , dit TAutear de l'Éducation d'oa 
M Prince 4 que le temps de la jeunefCe eft prefque le, feuf temps 
90 oii la vérité' Ce préfente aux Princes avec quelque forte de 
9» liberté s elle les fuit tout le refte de-leur vie. Tous ceux qui 
9» le$ environnent ne confpirent prefque qu'à les trompet , 
at parce qu'ils ont intérêt de leur plaire « & qu!ils. favent que 
» ce n'en eft pas le moyen que de leur dire la vérité. Âinfi 
90 leur vie n'eft., pour l'ordinaire , qu'un fonge od ils ne 

*» voyent que des objets faux & des fantômes trompeurs. E[ 
» faut donc qu'une perfonne chargé^c de TinftrudHon d'ua 
M Prince k repréfente fouvent que cet Enfant qui eft commil» 
M à fes (oins approche d'une nuit ou la vérité Labandonnera> 
•• & qu'il fe hâte ainfi de lui dire & de lui imprimer dans 
99 l'efprit tout ce qui eft 16- plus néce/Taire pour & conduire 
9» dans ces ténèbres que fa condition auporte- avec foi pat 
•9 une efpcce de nécciEtc. De téduceuion d-uii Prince ^ pat. 
99 Chanttrcfnu 
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xdté pour le peuple ' , raverfîon de la flatterie , le 
goût de la vérité, & qu'il eft cflèntiel de lui faire 
prendre de bonne heure Thabitude de s'appliquer, 
& celle de ne jamais juger légèrement ou avec pro^ 
cipitation , (oit en bien , (bit en mal. Hier , quand 
le Prince eut chafle Roland , il me dit qu'il avoit 
envie de le remplacer par un autre jeune homme 
aommé Juftin , & il ajouta qu'il étoit certain que 
celui-4à étoit parfaitement sûr, difcret te exaâ. 
■n Eh comment , répondis-je , avez-vous acquis 
t» cette certitude ? Avez-vous étudié le caradcre 
\> de ce jeune homme > l'avez-vous mis à l'épreuve ?. 
0» = Oh non , mais.... = Mais ne dites donc pas 
w que vous itcs certain , puifque vous n'avez au- 
» cune preuve à produire 5 ç'eft parler comme ua 
•» enfant. =r Vous ne croyez donc pas que Juflia 
» fbit honnête ?= Moi , je ne dis pas cela, je 
49 n'en fais rien , je ne l'ai point obfervé , j'ignore 
» s'il mérite de la confiance, ou s'il n'eft pas digne 
» d'en infpirer , car conutie je ne fuis ni enfant, ni 



1 93 Quand un Prince time fon peuple , dit TAbb^ Duguet,.' 
w on a'a presque rien à lui dire fur (es autres devoirs : il n» ; 
9* faut point de préceptes à Tamour, il eft TaccompliiTcmenc 
mj^ tous, il lui eft permis de faire ce qu'il voudra, parc» 
^,QU*il n£ fauroit faire que bien , fcc. 
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>» imbécillc , je ne juge point les gens que je tié 
» connois pas.=:Mais tout le monde dit du bien dé 
»> Joftin. = On doit certainement regarder une 
»• bonne réputation comme un préjugé trés-avanta- 
» geux pour la perfonfte qui a fu lobtenir ; il eft 
» s même bien fait.de conunencer par prendre cette 
»> information > cependant il ièroit abfurde de s en 
» tenir-là , & d'accorder fa confiance fur ce feuî 
»> témoignage > & toût^ homme fenfé ne donne 
» la fienne que d*après s/çs obfervations parti- 
9» culières & fbn propre examen. Ne dites donc 
» point, Monfeigneur, je crois ou je ne croîs pas 
•> telle chofè, parce qu on mé Ta dit, ou parce 
w qu elle eft vjaifèmblable. Voilà le langage des 
» gens fuperfîcieis , crédujes & bomés ; ne croyez 
» qu'après avoir vu par vous-même bien claire- 
» ment , te jamais d'après les yeux des autres. >» 
U eft impoffible qu'un Prince accoutumé ainfi 
dès l'enfance à tout approfondir & à ne rien croire 
légèrement , n acquierre pas en même temps un 
gr^ fond d'équité , une prudence parfaite , & 
cet efprit obfervateur fans lequel on ne parvient 

jamais à connoître parfaitement les hommes. 

« 

Ainlî, vous voyez combien ce principe eft impor- 
QUits mais il eft vrai qu'il ne peut être d'aucun 
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iifage à an Prince indolent & inappliqué : la pa^ 
reflè produit plus de faux jugettlens que la mali-»- 
gnité ou le manque de lumières. Il efl: donc eflen^ 
tiel de mettre tous Tes foins à préfèrver un jeune 
Prince de ce défaut fi commun & fi dangereux^ 
€n l'accoutumant de bonne heure à s appliquer 
& à tout ex^MtDiner par lui-même > car il vaudroit 
cent fois mieux qu'il fût défiant & aâif , qus 
crédule &: pareflçux. Je m'attache au0i à le guérir 
de cette mauvaife honte &: de cette timidité qui nç 
(ont que trop ordinaires, dans les perJGbnnes de iba 
rang , & qupn ne jteut furmpnter que par l'ha-» 
bi(ude de parpitre en public & d'y parler fou^ 
vent 3 & par un Vif défîr de g^^er tous les 
cœurs. Il reçoit du naonde deux fois par jour ; 
je lie lui prefcri$ jeûnais ce qu'il doit dire \ mais 
pendant trois quarts-d'heure que dure chaque 
aflemblée, je le regarde fixement & je l'examine 
en filence> afin de le familiarifèr avec Tidée d^être 
obferyé particulièrement. S'il parle fans grâce &s 
çn mauvais termes, je len reprends doucement 
quand nous ibmmes feuls, ou par la voie da 
journal \ mais s'il ne parle point , je me moque 
4lc lui devant tout le nK>nde , & je te tourne? 
j^ ridicule de % manière la plus piquante. Âinfî f 
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je grave dans fa tête un très-bon principe r ç'dt 
qu'il vaut mieux faire une politeflc gauche- 
ment que de ne la point *faire .du. tout, parce 
qu'au moins on fait toujours gré de llntention ; 
& j'ai remarqué que ce qui nuit le plus à Tafia- 
bilité des peribnncs en place , eft la crainte de 
paroître manquer d'aifance ou de grâce 3 & 
d'aimer mieux paflcr pour impoli ^ diftrait & 
dédaigneux , que d'être accufé de gaucherie : ce- 
pendant , rien n'eft plus gauche que ce calcul j 
car fi l'on faifoit l'efi&rt de furmonter, pen-* 
dant fix mois , cette màuvaife honte » on acquêt 
reroit bien facilement cette aifance à laquelle 
on attache un fi grand prix -, l'on auroit la répu- 
tation d'être auflî obligeant qu'aimable, & l'oa 
plairoit univerfellement, «t Peu de Princes, dit 
» l'Abbé Duguet, connoiflent ce que peut un 
I» mot obligeant, un fjpgard, un air de bontés 
f» & peu connoiflent aufli les efibts de quelques 
n fignes légers de difhraâion , d'indifférence , de 
fqpherefle : mais un Prince habile connoit la 
f» valeur de tout, & il ne fe méprend jamais 
m dans l'ufàge qu'il veut en faire ; il donne au 
m peuple des marques communes d'afieéUon & 
t de booté«.... Mm outre ce langage commun^ 



t^ 
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n le Prince en a un particulîer qu iJ fait propor- 
» donner à la naiflknce^ àûx emplois, aux (er- 
» vices, au mérite; il ne jette pas au hafard des 
9> airs careflans qui tombent fur tout le noonde > il 
>» ne prodigue pas ce qui doit être une rééonv 
1» penfe, & il n'avilit pas ce qui doit être une 
» diftinâion. w 

Le même Auteur a)oute?qu'il fcroit bien à de- 
firer qu'un Prince fût éloquent : ce la vertu & la 
99 vérité , continue-t-il , en tireroient un nouvel 
>> éclat i il àppuyeroit avec forçtf un fentiment 
» jufte, il pçrfuaderoit au lieu de commander, il 

j» rendroit aimable tout ce qu il propoferoit * 

3> il feroit écouté dans les Confeils avec adm)ira^ 
t> tion, &è.» 

Rien n'eft plus vrai; maïs ccjiendant fi votrd 
élève manque abfolument d'ei[prit,n-afpîrer point 
à lui donner de i'éloqueflce , car vous ne Je ren- 
idrie2: que pédant , bavard êc ridicule.; Pour le 
mien y qui montre autant de jùg^nent qu'on en 
peut avoir à cËx ans , je Texerce déjà à parler do 
fuite & fans prédation. Tous les jours, après fbn 
dîner j toutes les petibnnes attachées à fi>a édu^ 
cation £c raflèmblent dân$ ion cabinet y&]k èha^ 
çiui eft dbligé d^ conter deux hiftoires , l'ime d'ia^ 

Tome L X 
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vention & l'autre tirée de l'hiftoire aacienfte bu 
moderne \ .chaque faute de langage ou de pronon* 
dation coûte un gage-, & entraîne des pénitences 
qui rendent ce jeu fort amufant pour le Prince > 
' 4*autant mieux que le Sous-Gouverneur &: moi 
ne nous épargnons pas> nous ne nous paflbns rien: 
s'il m'échappe un mot impropre , ou bien une ré- 
flexion <jùi iie foit pai parfaitement juûe , l'impi- 
toyable Sous-Gouverncur m-interrompt auffi-tôt , 
& avec beaucoup de pditeflc me fait remarquer 
ma fehtei quelquefois je né me rends pas au pre- 
mier mat y je me défends doucement , je donne 
dcs.iaifons; des éclairdflemens ; le Prince écQute 
attentivement cette difpute trés-intéreflante pour 
lui, puifquil S'agit de favoir fi j'aurai une péni- 
tence oiijuoh -, & cependïiàt il profite de la dif- 
çuflîon ,\&:.voit eh même temps un parfait mo- 
dèle dç ja manière detiton peut fe permettre de 
difput^rf ,. çîar nous coiiifervofas, toujours un iang 
froid aànirable , une poUtçffiç charmante > enfin, 
nous fou tenons notre jûjànion. tant que nous la 
croyons bonne, & auffirtèt: que nous fçimmcs 
perfuajdés qu'elle ne ya\|t rien, nous .y renonçons 
avec ^ne. douceur & ;une * fçancliife qui .diarmc 
tQU^_ ks^ fpcâateurs/Le ^xmfti depuis^ troismois. 
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jyf éfërc cette récréation à toute autre , & il en 
retire tout le fruit que nous en pouvions attendre. 
Il s'exprime avec beaucoup plus de facilité , & il 
conte fou vent Ces deux hiftoircs d'une manière 
véritablement étçiînante pour fon âge. A 1 égard 
de leipéce d*inftrudion qui convient a un Prince, 
je penfe qu'il doit avoir une connojflance géné- 
rale de Oiiftoire , & qu'il eft néceflàire qu'il fachc 
parfaitement celle de fon pays j il faut qu'il ait 
une idée cliire &c diftinde^ de la conftitution de 
l'État qu'il doit gouverner; qu'il- coiinQiflè l'éten- 
due des dcoits qui Jïii feront donnés , afin de s*y 
maintenir , & de n'en point ufurpcr d!aurres. Je 
defirecois auffi qu'il ne fût abfolument étranger 
à aucun genre d'adminiftration -, que fon Éduca- 
tion, finie y il fût de. l'art militaire tout ccJque les 
livres & les Maîtres en peuvent apprendre 5 qu'il 
eût plus 'que des notions, fuperficiellei fur la navi- 
gation. & la guerre de mer ; & qu'enfin il con- 
nût y avec' détail , les reflbwrçes , lef rbeioins ^ les 
iricbç^s & les forces de fon Royaume. C eft ^xi- 
gexbicti des chofes, me direz-vous ; je ne trouve 
pourtant rien de fuperflu.dans tout tela : mais 
y,eft yrjii que fî 1 9W JQÎnt à ces différentes étu- 
des» celles de la mu(iique> du deffîn, & dix ans. 



iji LETTRES 

de Latin, ce que je propofe deviendra impoîS* 
ble. J'adopte pour lui, par rapport aux langues, 
la méthode que vous fuivez pour votre fils ; il 
n apprend les langues vivantes que par lufage , 
& on ne lui enfeignera le Latin qu a douze ou 
treize ans, jufqu à quinze ou (èize : il n'apprendra 
du deflîn & de la géométrie que ce qu il en 
ftiût pour les fortifications , & pour être en état 
de lever un plan , & jamais il ne faura une note 
de mufique. Je veux qu'il ne fbit pas lans litté- 
rature , car il doit un jour aimer & protéger les 
lettres \ mais les livres d'hifloire & de morale fer-* 
meront, comme vous le croyez bien , nos prin- 
cipales leâures, &: deviendront notre plus {^ieufe 
étude. ' ' 

Je fens comme vous , mon cher Baron , com- 
bien il eft important d'infpirer aux Princes des 
lèndxi^ns de bienfaifance & de compaflîon pour 
les malheureux : tout ce que vous me dites à ce 
fu|et eft auilfî vrai que touchant ; mais , comme 
vous le remarquez, on n apprend point i fùn éiivâ 
à itrt humain par des ïèfùnà & des phrafis'; c'tft 
à cet égard fur-tout qu'il ne faut parler que par 
des tableaux & par l'exemple. Mon jeune Prince 
n'a point un mauvais cceur j niais il n'eft pas «acu- 
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renement très - (cnfîble. D'ailleurs, les mots de 
pauvreté^ de malheureux j n'ont prelquc aucun 
fèns pour lui, parce qu'il cft trop léger & trop 
enfant pour fc repréfèntcr vivement & pour con- 
cevoir fortement des chofes fi triftcs , & qu'il n*a 
jamais vues : mais il a de le^rit , de Tamour'- 
propre ^ un bon naturel & de l'imagination ! il 
ne p agit que de tourner fa vanité fur des objets 
dignes de la iatisfaire ^ &: de lui faire connoîtrc 
la pitié qui lui eft étrangère , uniquement parce 
qu'on n'a jamais cherché à la développer dans 
ion cœur , en lui , préfentant les tableaux tpu» 
chans qui pouvoient lexeiten Je lui prépare, 
4epuis long-temps, une fcène auffi nouvelle pour 
lui qu'intérefl&.nte , & qui , j'en fuis fur , ne 
s'effacera jamais de fon foùvenin Vous aurez ce 
détail dans ma première lettre, car je veiix vous 
réferver à vous-même le plaifir de la furprife. 
Adieu, mon cher Baron ; je n'avois point ce fbir 
de journal à écrire , mon jeune Prince a été prcf- 
que irréprochable toute la journée? & je jouis 
doublement de là façisfadion qu'il me donne > 
puifqu'elle ni a proairé encore le plaifir de m'en- 
trctcnir avec vous. 

« 

r-r^ • • • 

T}>f 
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LETTRE XXXVII. 

La^ Baronne à la Vicomtejfe. 



Il eft y rai , ma chère amie, comme vous lavez 
prévu , que votre Lettre m'a caufé quelque fur- 
prife \ le -mariage de votre fille avec M. de Valcé 
n cft pas renoué, mais il ijb fera, je vous le prédis. 
& le vois clairemeht. M» de Valcé vient detrc 
titré . . • . Et vous confentez à le recevoir chez 
vous , & vous voulez le connoître , quoique vous 
lâchiez déjà qu'il eft joueur & fat, ce qui me pa- 
roîtrôit à moi une connoiflànce -fuffifante j enfin, 
vous voilà prelqvie raccommodée avec Madame 
de Gerville , qui , dites- vous , s eft bien conduite 
dans cette occafion , en engageant M. de Limours 
à vous témoigner des égards & de la déférence..^ 
Mais ne voyez-vous pas que tous ces prétendus 
ménagemens ne tiennent qu au defîr & à la cer- 
titude de vous gagner. Ce mariage fera dciàp- 
prouvé, parce quevotre fille> avec le nom qu elle 
porte & la fortune qu'elle aura, ne doit pas être 
éblouie d'un titre , & qu'il eft affreux de la donner 
au fîk d'une femme déshonorée , qui ii'eft d'ailleurs 
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lui^mcmc qu'un très-médiocre fujct Je £iis bienr 
que M, de Limours cft le maître ; mais avec de la* 
fàgeffe & de la fermeté , vous auriez pu le faire 
changer de deflcin , ou fr du moins il eût perfiftc 
dans cette réfblution, en ccdanravec répugnance 
& chagrin , Krous rendiez le rôle de Madame de 
Gervilie véritablement odieux j vous acquériez le 
droit de ne jamais la recevoir , vous la démar- 
quiez aux yeux du public , & Ion n eût pu voua 
reprocher d'avoir làcrifié votre fiUe par foibleflc 
& par vanités 

Quoique vous menmndicz que depuis quelques 
temps, vous êtes infiniment plus contente de Flore, 
je ne puis vous diflîmuler que la peinture que vous 
me faites d^ (on caradère m'afflige beaucoup. Vous 
convenez que fbnéducation pouvoit être meilleure; 
mais ce qui vous, raflfure eft précifément ce qui me 
fait le plus de peine. Elle n'annonce pas de grandes 
qualités , mais elle n'a pas de grands défauts , ex- 
cepté celui d'une extrême vanité , & vous êtes bien 
sûre que fcs paffions ne feront jamais vivçs. Èh,* 
combien il eft- facile & cômhiun de s'égarer fans 
paffions violentes i & c eft fans doute lia manière 
qui avilit le plus. Croyiez qu'en général , la vanité 
des paites âmes caufe feule prefque tous les 

Tiv 
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excèi & les défordres qu'on attribue commu* 
nément aux grandes palBons. Une Femme, pré* 
venue de la ridicule idée que le bonheur de la vie 
confifte àfîirpafler toutes les autres en agrémens & 
en beauté, facrifie tout à cette chimère extrava- 
gante , d'abord les bienféances , & bientôt l'hon- 
neur y vous lui verrez toutes les fureurs de la. ja- 
loufie , les emportemens de la haine ; enfin , vous 
pourrez croire quelle eft agitée d'une violente 
paffion. Mais ce font de grands événemens produits 
par de petites caufesj il n'y a rien dans fon cœur; 
tout le mal vient uniquement de cette penfée qui 
l'occupe {ans relâche : la félicité d'une femme cfl 
d'être belle & préférée. On retrouve fouvent le 
paçme principe. Voiis connoiflcz Xc Comte d'Or- 
geval , il paflc dans le monde pour avoir des 
paflîons fougueufes & emportées que l'éducation 
& fa raifon n ont pu vaincre ni modérer i on le 
croit encore méchant , dangereux & athée. U 
n eft rien de tout cela ; il a fort peu d'efprit , 
quoiqu'il fâche s'exprimer avec aflfez de grâce & 
d'aifance 5 il a paflTé fa jeuneflc darîs la mauvaifc 
compagnie , entouré de vils flatteurs dont rintérct 
étoit de le corrompre ; on le loua fur fa prétendue 
facilité à dire des bons mots y le -voilà méchant > 
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ofj vanta ies. bonnes fortunes & fbn penchant à 
k galanterie , le voilà fat & débauche; on admira 
la ||rce de fon efprit , le voilà impie déclaré ; le 
vrai, c'eft qu'il n'eft que vain , foible & borné , 
& que le defii" de la célébrité la perdu. Ce defir 
n*cft dangereux que pour les fots & les âmes 
communes; mais heureux le génie, heureux le 
cœur noble & fenfîble qu'il peut enflammer! il 
change alors de nom comme de m#tif î ce n'cft 
plus amouf-propre ni vanité, c'eft paffion, en-' 
thoufiafine ppur la gloire , c'eft cependant toujours 
le même principe y mais l'un ne produit que de$ 
travers & des vices , & l'autre que de l'héroïfmQ 
& des vertus. Flore touche à fa feizième année ; 
& fi jeune, fi peu formée, vous allez la marier, 
& lui donner , pour vous remplacer , une femme 
que vous méprifez avec tant de raiibn ! . . . . Ah , 
ma chère amie , du moins balancez encore , fbngez 
bien que les vertus , le boïihenr & la deftinée de 
votre fille dépendent du choix que vous allez faire. 
Quel jour terrible & touchant à la fois que celui 
qui conduit une mère à l'Autel pour y remettre 
fa fille entre les mains d'un étranger , & pour lui 
donner un Maître qui peut-être ne connoîtra (es 
droits que pour en abufcr ! Enfin , s'il devient un 



198 ■ ' 1 E T T R E S 
tyran, au lieu, d'un protefleur, d uri ami , oi^ 
bien fi négligeant entièrement l'aiitorité douce &;: — 
fwnte qu'un père , qu'une mère lui ont cédÉp ^ 
il dédaigne, il abandonne à elle-même celle qu'il 
dcvoit conduire , confeiller &c gouverher j les" 
parcns feuls alors font refponfables des malheurs 
& des égaremens qui peuvent rcfiilter de cette 
union mal aflbrtie. Mais dirçz-vous, avec defem- 
falables craintes, on balanceroit éternellement, 
on n'établiroit jamais fa fille : ah , ne la mariez nï 
pour vous en défaire , ni par intérêt, ni par am- 
bition , & feyez sûre que le choix que vous ferez 
aflurera ion bonheur. 
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LE T T R E XXXVIII. 

JRéponfe de la VicomteJJe. 

V OT RE Lettre ma vivement frappée, je ferjs 
toute la force d'une partie de vos raiïbns s Je rc- 
tarderai autant qu'il me fera pofiîble tetabliflèment 
de Flore , & je me flatte que le choix que je ferai 
la rendra heureufè. Mais je vous avoue. que la 
manière dont, vous peignez le mariage pe me prér 
iènte pour une femme qu'une chaîne cruelle & 
pelante. Je craindrois de l'offrir à ma fille fous 
des traits fi févères , je craindrois même de la 
tromper, en lui traçant ces devoirs rigoureux 
d'obéiflance qui n'exiftent pas. Pour vous accorder 
quelque chofe, je veux bien qu'elle n'afpirapas à 
gouverner, mais du moins établiflbns l'égalité; 
l'amour , qui fait rapprocher tous les états & toutes 
les conditions , n'adrru^t point cts différences inju- 
rieufès dont vous parlez , & qui le détruiroient. 
Je defîre que l'époux de Flore foit auflî fon amant, 
& alors elle n'éprouvera aucun des chagrins qui 
o^t troublé ma vie , elle n'aura point de Maître 
à redouter ; je veux enfin que ce mari foit ai- 
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matbji , puifquil faut qu'il (bit aimé, & que tg^ 
fiUc fuive fon devoir en n écoutant que fon cœur» 
J'ai depuis deux mois fur-tout de longues conver- 
fations avec elle , & tels font les tableaux que je 
lui offre d'une union qui doit être auffi délicieufe 
que facrée j fon imagination s'y arrête avec 
complalifance , & je lui répète fans celle que la 
félicité la plus pure eft de trouver dans fon mari 
l'objet de ion amour & de toutes les affe(5tions de 
(on âme. Je lui parle aufli du monde , de fcs 
dangers \ ce n efl que fur les éaicils qu'on y ren- 
contre , que je me permets quelquefois un peu 
d'exagération , afin qu'en y entrant , elle fâche fe 
défier d'elle-même , & que cet effroi falutaire lui 
donne cette heureufè timidité fi utile à une feunc 
perfbnne pour la préferver de l'impmdence & de 
l'étourderie qui entraînent dans les faufïcs dé- 
marches. Voilà tout mon f^flême 3 il eft fînjple y 
il eft peut-être connu \ mais s'il eft bon, pourquoi 
chercher de vains raffinemens ? J'ai toujours peine 
à me perfuader que la route la plus frayée ne 
ioit paç la meilleure. Je vous conjure , ma chère 
amie, de Jire cette Lettn? attentivement , & de 
me répondre avec le plus grand détail. Je vous 
fais des objeâions , je ifous propofe des doutes^ 
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mois ma confiance en vos lumières n'en eft pas 
moins entière & moins parfaite. 

Madame d'Oftalis s'eft enfin décidée à prendre 
la place que fon mari defîroit fi vivement qu elle 
acceptât, & j'imagine que c'eft vous qui avez fu 
la déterminer. EBc a été d'autant plus effrayée de 
s'attacher i une Princeffç , qu'elle ne prendra 
point une chaîne pour la porter de maiivaife grâce, 
& qu'elle ne s'impofera point un devoir pour ne 
le pas remplir. Adieu , ma chère amie , donnez-^ 
moi clcs nouvelles de Gécile 5 elle m écrit aflèz ré- 
^liêremcnt, mais elle ne me parle jàniais de fa 
fynté y & j en (bis hita vivement inquiette. 
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L E T T R E XXXIX. 

Méponfe de la Baronne. 



Si Jç iïc vous préfente pas la vérité que vous 

cherchez,: du moins je vais remplir le devoir d'une 

amie tendre &c fîncére , êa ne- vous diffimukat 

rien de ce que je penfe. Peut-être, en m écartant 

de la route frayée , n ai-je pas pris la meilleure, 

itiai$ je fijfis,de bonne foi ^ ^ fi )P m'égare ,* fi je 

m'éloigne du but , c'eft que j'ai cru y arriver plus 

sûrement. 1/ampur égalife tout, dites-vous; oui, 

cet emportement d'un moment que la raifon 

défapprouve & détruit; mais un fcntiment réfléchi, 

né de Teftime &Me la confiance , .fe conforme aux 

loix de la fociété , prifes dans la nature teUe que 

celle qui donqg à-J^homftielepoHyoir & l'autorité. 

Vous avez offçrt à' votre fille un tableau également 

•infidèle & dj^hgereux > vou^ Im avez dépeint 

l'amour , à préfent elle veut un amant , ou , pour 

mieux dire, elle veut régner , & elle ne verra qu'un 

tyran dims celui qui ne fera pas fein efclavc ; & fi 

elle n'a pas pour l'époux que vous lui choifîrez 

cet attrait dont vous lui avez donné l'idée , fi elle 
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ne l^proiive pas elle-même , croycz^vous qu'après 
des chimères fi féduifantes, cUe puiilë fe contenter 
d'iui ami? Quand une femme fuivra fes devoirs & 
connoîora fa dépendance, Thomnle le lùoins dé- 
licat , même fans amour , n'aura jamais la révol- 
tante & ba0è dureté de la lui faire fentir ^ nous 
oc fpmnnes jaloux que des droits qu on nous dif^ 
pute; plus on nous accorde, plus nous fommiefi 
généreux. Eh , quel eft le cœur qui n a' pas Icxpé- 
rience de cette, vérité! Je vous avouerai avec la- 
même franchifc que je n'approuve pas davantage 
tout ce que vou^ dites à votre fiUe^fur les écueils 
du monde ; je fais' que ia première chofe qu'on' 
apprend aux jeunes, pcrfbnnes , c'eft qu'il y a dtsh 
dangers prefque inévitables dians le monde; à force 
de l'entendre répéter , elles fe le perfuadent ; &* 
quand elles y débutent , elles font fans défenfe 
contre ces prétendus dangers qu'on leur a dé- 
peints fi -terribles , qu'il faudroit une vertu plus- 
qu'humaine poin: eh tridfcophen Je fuppofe une: 
jfeune perfbnne fans > expérience, fans confeil ; 
aimable & belle, & parôiflant dans lé monde 
pourlapremièrcfois*;' je veux ^qu'elle foît à la^ 
Cour , & mariée à un homme qu'elle n'aime 
jpoint. Voilà à-peu-près tous les écueils rçunis î )•* 
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ne demande pour Tén préfcrver que du bon fens, 
un peu de pénétration & de réflexion. Avec ce 
caraftcrc , elle conunencera par obJferver , éUe 
verra avec quels égaras & quel rcfpeâ: on traite 
les femmes d'une r^utation fans tache \ elle verra 
k vice même rendre hommage à la vertu , ou du 
moins ne s en mocquer qu'en feignant de la croire 
Êuiflè } & en la calomniant , elle verra les co- 
quettes, au milieu de leurs fuccés> efluyerles 
mépris quelles méritent \ âXe. fera révoltée du 
fole humiliant d'une femme de quarante ans fans 
ipoeurs ; elle ontendra raconter les égaremens de 
(à Jeunefle avec les couleurs de l'opprobre & de 
l'infamie > elle poui^ra voir le côntrafte de ce ta- 
Ipleau dégoûtant > & de ce moment fon choix eft 
feit. Vous me répondrez pcut-êtire qu'en débutant 
4àns le monde , il cft prefi}uc impoflible , enivré 
de la diffipation , de pouvoir obfervcr & réfléchir ; 
Qiais cependant' il me paroît tout fimple de re- 
garder autour de foi dcS çhofès qu'on n'a jamais 
vues , de les pbferver avec curiofité ,• & de porter 
un jugemipQt dapré^ cette obfervation. Le: monde 
ne charme point au premicrabord , on y cft trop 
étranger pour s'y amufer 5 la défiance, la timidité 
^u'on y porte ne peuvent s'accorder avec le 

plaifirî 
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plailîr} aûflî la première année qu'on y paflc 
cft-elle toujours ennuyeufe> fatigante -& dcfa- 
gréablc > & voilà le tenvps qwc je demande. Qu'il 
peut être utilement employé pendant que la tête 
cft encore froide , les goûts fimples &le ccçur pur ! 
Malheur à celui qui laiflë échapper ce moment 
précieux fans en retirer de fruit !^ais vous fentez 
bien , ma chère amie , que fi votre Élève n'a 
reçu qu'une éducation frivole, fi toutes fes idées 
ne roulent que fur une partie de bal ou fur le 
choix d'une parure , fi vous la mariez à quinze 
ans, ou fi, avant de rétablir, vous l'avez de 
trop bonne heure accoutumée au monde $ fi enfin 
elle a déjà tout vu avec les yeux de l'enfance , 
ceux de la raifon ne lui feront rien découvrir de 
nouveau , rien ne l'çtonnera , ne la frappera , & 
elle fera néceflairement entraînée par le torrent. 
Adieu , ma chère amie , .je fni^ bien affligée de 
vous oflfrir de fi triftes réflexions fur l'éducation 
d'un enfant , qui , je voijs affure , m'eft auffi chère 
qu'à vous-même 5 mon tendre intérêt m'exagère 
peut-être les dangers que j'y trouve, mais mon 
cœur tout entier s'ouvre à vous, & rien de ce 
qui s'y paflè ne peut vous être caché. 

Cécile eft toujours dans le même état , mais (à 

Tome L V 
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tranquillité paroît inaltérable > & jamais elle n t 
montré plus de douceur & d'égalité. Le Médecin 
de Carcafi^Hme ( qîui eft réellement à tous égards 
un homme de mérite ) eft venu hier , il a paile 
une he^re avec elle , il eft forti de fà chambre 
avec un vifage qui nous a tous efirayés , il ayoit 
même Tair d'avoir pleuré ^ cependant, il a dit à 
M. d'Aifneri > devant moi > que Cécile étoit bien 
pour le moment, &c qu'il n'avoit pas d'inquiétudes 
férieufès > mais pour moi j'en ai beaucoup , & je 
ne ferai rafliirée que lorfqu'eUe aura pafle cet 
autcxime. 
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LETTRE XL. 

» La même à la même. 



Il vous refte encore quelques doutes , ma chère 
amie \ vous ne croyez pas qu'il (bit inutile , par 
exemple, de prévenir une jeune &. jolie perfonne 
fur cette foule d'amans dont vous fuppofez qu elle 
fera entourée à Ton début dans le monde. Ce ne 
font ni les grâces ni la beauté qui attirent cette 
foule dont vous parlez , c cft la coquetterie feule 
qui la raflcmble 5 fouvenez - vous , de Madame 
de Clarcy , la plus belle perfonne de çiotrc 
temps 9 & fans doute une des plus vertuèufès \ 
avez-vous jamais entendu dire que quelqu'un filt 
amoureuisc d'elle? On la regardoit avec admi- 
ration , mais on ne la fuivoit pas , parce qu'elle 
étoitvéritablement honnête, modefte & réfervée i 
tandis que (a confine Madame dedervaux , avec 
une figure fî méctiocre , étoit toujours environnée 
de tous les jeilnes gens à la mode. L'amour né 
peut naître £ins l'efpérance ; & quaûd une lèmme> 
quelque charmante qu'elle fbit , infpire un^ 
grande pafSon , on doit être certain qu'au fonct 
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du cœiir elle la bien voulu , & qu elle n*a pal 
cté exempte de coquetterie. Un homme feiifiblc 
veut être aimé &c naime paffionnément que 
lorfqu il a reçu cet efpoir ; l'homme qui n'eft que 
vain ne compromettra ' point fon amour-propre 
avçc des dédains qui Thumilieroient 5 il ne 
cherche que des fuccés. Pourquoi voudroit-il s ex- 
pofer à des mépris certains? Exanainez bien votre • 
confcience , ma chère amie > peut-être trou verez- 
vous que j'ai quelque raifon» R^appelez-vous Thif- 
toire du pauvre Chevalier d'Herbain , à qui vous 
aviez fi bien tourné la tête, en lui difant toujours, 
à la vérité, que vous ne par tagerie:[ jamais Jis fen- 
timens , que vous finiriez par ne plus le recevoir y &cc. 
Mais vous le receviez , mais vous fbuflfriez qu il 
vous entrctîiu de fà paflîon de mille manières, 
qu'il vous fuivît par-tout , qu'il ne parût occupé 
que de vous ^ n etoit-ce pas lui donner des efpé- 
rances? . • .. Vous fàvez le tort que cette conduite 
fit à votre réputation ; vous favez que lorfque je 
vous en parlai avec tant de vivacité, &que vous 
me repondites , mais fe ne puis le guérir de cent 
fantaifie , je nje chargeai de fa guérifon , fi vous 
vouliez me féconder , & qu'en eôèt, dans une 
^eule convcriàtion ^ aous lui fîmes comprendre i 
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Êtcikment qu'il, n'avoit pas le fens commun en 

vous aimant fi icrieufement. Vous n*avez pas oublié 

peut-être qu'il vous dit avec un peu d'humeur t 

cette explication vient ua peu tard j fi vous 

m'eufllez parlé de cette manière , il y a fik mois , 

je vous adure que jamais je n aurois été amoureux 

de vous. .11 avoir raifbn , & . vous auriez bie» 

mieux fenti votre tort ^ fi , au lieu d'ctue honnête 

& rempli de vertus, il eût été fat & méchant, 

car alors il auroit pu fe venger bien aifément en 

vous calomniant; & afliirémcnt, d'après, votre 

conduite ( quoique innocente au fond ) il eût 

trouve peu d'incrédules^ 

Venons à ce que vous me dites fur l'amour; 

vous prétendez qu'une femme qui n!aura pas 

d'amour pour fon mari,, ne pourra guères fe dif- 

penfei: de prendre un amantj fi ce ne font pas là 

vos expreflîons, en voilà du naoins le fènsj vous 

répétçz ,: le azur eji fait pour aimer , j'qn conviens , 

il lui faut un fentiment qui . l'agite & l'occupe > 

mais ell-il néceflàire que ce fgit de l'amout î C'eft 

une chofe prefque reçue j qu'oa doit, dans le cours 

de fil via, éprouver une grande, paffion; il n'y a 

point de jcimes perfonnes qui n'aient entendu 

parler de cette fatalité chimérique : autrefois, on 

V il) 
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imufoit k jeuneife par des CQiites ridicules 
ibùvent faits de bonne-foi 3 & toujours écoutés 
avec une crédule (implicite > aujourd'hui leiprit 
cft plus éclairé, ce n eft plus lui , mais c'cft le cœu^ 
qu'on abufe* A force de diflèrter fur le fentiment i 
on n a trouvé qu'une définition faufle , auffi loin 
de la nature, quelle cft contraire à la raifon. 
C çft une contradiâîon bien fîngulière d entendre 
là-defliis le langage des femmes & celui des 
hommes : les unes s'épuifent en dilTertatîons fur la 
force d'une paffion, dont les autres, lorfqu'ils font 
^cntr eux , nient décidemmcnt Texiftence : d'un 
côté, c'eft la plus fublime métaphyfique, & de 
l'autre, exaâcmcnttout Toppofé, On peut conclure 
de-là qu'il faut également fc défier d'un pompeui 
étalage de fentimens outrés , & de rafFedation 
d'une Vaine bravade. Dans les nouveaux principes 
d'éducation , une mère croit faire des merveilles 
en permettant à la fille de lire ce qu'on appelle 
des Romans moraux , comme , par exemple , la 
Princeflc de Clcves , où l'on trouve, dit-on, de fi 
beaux exemples de vertu ,^oii l'héroïne réfifte avec 
tant de force & de courage à la plus violente 
paffion. En voyant l'excès du fentiment qui la 
domine, & les combats afireux que le devoir 
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excite en elle , fi ion peut croire que c'cft-là une 
peinture fidèle du cœur , il faut croire auffi que 
l'amour eft abfolument indépendant de nôtre vo- 
lonté , qu'il eft inutile de s'oppofer à ics progrès , 
&c qu'alors la vertu n eft qu'un tourment dé plus. 
Voilà un bue moral bien fatisfaifant. Une jeune 
perfonne, nourrie d'une telle ledure> fe roaric 
fans goût pour celui qu'on lui donne, elle fait 
cependant qu'elle doiiT avoir un jour une grande 
pai&on , elle attend l'inftantiàtal avec inquiétude y 
il arrive bientôt ; le premier qui lui parle d'amour 
eft précifément cdui que le Ciel a fait naître pour 
lui infpircr un fentiment qui doit faire h tourment 
de fa vie ; ipius de repos, de fommeil, la douce 
liberté eft perdue fans retour j une fombre mélan- 
colie fuccède à la gaieté : enfin , c'eft la Princeflc 
de Clèves elle-même , & puis l'on vient à penfer 
que l'on aime encore mieux que la Princefle, ou 
que l'Auteur a peut-être exagéré fa réfîftancc \ on 
s'en étoit toujours un peu douté.... Un amanç 
tendre &• preflànt arrache enfin l'aveu qu'il foi- 
licite î on n'eft pas fans remords dans les premiers 
inftans d'une foibfeflè nouvelle 5 on s^cn aÉBige , 
on eh gémit , & Ton s en prend à la deftinée '% 
mais bientôt le voile tombe , les idées roma- 

V iv 
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nefqucs s aflfoibliflènt , rhéroïnc s apperçoit âvc* 
furprife qu elle naime plus, ou, pour mieux dire, 
quelle n'a jamais aimé 5 elle voit quelle s'cft 
trompée , & qu elle n'a point trouvé cet objet 
chimérique qui devoit la rendre fenfible ; d'abord 
elle i'avoît attendu , cette fois-ci elle le cherche 
fans être plus heurcufe , mais elle ne fe rebutç 
point , &, d'erreurs en erreurs, les beaux jours de 
fa jeuncfle s evanouiflent comme un fbnge fa- 
tigant qui ne lai0è après lui que des idées confufes 
& un fouvenir vague de mille folies auffi étranges 
qu'abfurdes. Alors elle fait d'amères réflexions, 
Iç pafle l'humilie , l'avenir répouvante , 1 ilJufîon 
cft détruite : abandonnée de cette Cour flattcufe 
qui Tenvironnoit , elle fe trouve étrangère , ifolée 
au milieu de fa famille & de fes enfans ; elle lit 
fur leurs fronts l'arrêt aflFreux qui la condamne, 
le mépris la pourfuit , le regret & l'ennui la 
confument, & pour comble de maux, elle n'eft 
encore qu'à la moitié de fa carrière. 

Je crois qu'il efl: infiniment plus aifé de trouver 
une femme . qui n'ait point eu d'amant , que . 
d'en trouver qui n'en ait eu qu'un : le pre- 
mier pas eft le plus difficile ; quand il eft 
franchi^ le refte du chemin eft bien gliilànt : cc^ 
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pendant, je fais qu'il en eft des exemples; mais 
ils font fi rares , qu'on ne doit les regarder que 
comme des exceptions. L amour , à^fa haiflànce, 
n eft jamais bien vif, il n'eft d abord qu'un fimpic 
mouvement de préférence dont il eft facile d'ar- 
rêter les progrès en ccITant de voir l'objet qui 
l'infpre : c'eft le moyen le plus sûr , & bientôt 
le fouvenir fe perd & s'efface fans beaucoup de 
peine , mais fi l'on balance , fi l'on veut s'aveu- 
gler fur le fentiment qu'on éprouve , ou s'en exa- 
gérer la. vivacité, la réfîftance deviendra plus pé- 
nible, & la vidtoirç plus douloureufe. Il n'y a 
point de femme fenfible qui fe foit rendue fans 
avoir depuis long-temps prévu fa défaite y celle 
qui combat de bonne foi ne fera jamais vaincue^ 
Les réfolutions d'une vertu ferme & folidc ne 
peuvent être détruites dans un moment , ou la 
vertu ne feroit qu'une chimère vaine & défelpé-» 
rante ; c eft ici qu'il faut defcendre au fond de 
fbn coeur : interrogeonsf-le , fa réponfe vaudra 
mieux qu'un traité dé morale. Il me vient une 
réflexion aflez fingulière. Paris -eft le centre du 
tumulte & de la diffipation; la diffradion qui 
naît de. tant d'objets, divers , devroit mal s'ac- 
corder avec l'ainour qu'on peint toujours ché- 
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ridant le myftére & la fblitude , & cependant 3 
y paroît continuellement fous toutes les formes i 
& dans les Provinces , loin du bruit & du tour- 
billon , on ne voit point les femmes retirées dans 
leurs châteaux, fè prendre de grandes paffions 
pour leurs voifîns» elles aiment communément 
leurs maris , & la vie champêtre ne leur infpirc 
point d'idées ronqianefques : en fe rapprochant plus 
encore de la nature, les payfans n'éprouvent point 
d autre amour qu un fentiment très-paflager qui 
ne mérite afliirément pas le nom de paffîon , quoi- 
qu'ils foîent cependant capables de beaucoup d'at- 
tachement pour leurs pères , leurs femmes & leurs 
cnfans. Faudroit-il croire que notre imagination 
exaltée produit feule des çflfets fi contraires , ait 
lieu d'en- chercher la fource dans le cœur ? 

Adieu , ma chère amie > Cécile , à qui j'ai 
remis moi-même votre dernière Lettre, ma 
chargée de la réponfc que je vous envoie \ elle cft 
touchée juïqu'au fond de Tame de toutes les 
preuves d'amitié que voqs lui donnez ; nous par- 
lons fans celle de vous; & quand elle n'auroit 
d'autre mérite, quie celui de fàvoir vous apprécier 
(îbien, ;e/ens qu'il me feroit impoffible de ne 
pas l'aimer encore à la folie» 
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LETTRE XLI. 

La même à la même. 



JEnFIK , dites-vous , U cœur de votre fille a parlé ^ 
cUc aime M. de Valcé, elle le préfère à tout autre ^ 
& vous ayez donné votre parole. Vous avez tort» 
ma chère amie , de craindre à préfent ma cenfure. 
Il eft fimple doflfrir des réflexions qu'on peut 
croire utiles , il cft- abfurde de s obftiner à 
condamner une chofe faite; ceft alors montrer 
de l'humeur , &c non prouver de Tamitié. Ainfi ^ 
foyez donc bien sûre que maintenant je m'inté- 
rcflè véritablement à M. de Valcé , & que je ne 
veux plus voir dans ce mariage que les avantages 
qui s'y trouvent. Votre fille ne vous quittera point, 
elle logera chez vous , c'eft un grand point. Vous 
pourrez veiller fur fa conduite , gagner la 
confiance & l'amitié de fbn mari ^ & la préferver 
des confeils de fa belle-mère. Enfin, elle vous 
refte , voilà l'eflèntiel , je n'ai plus d'inquiétudes 
{Ur fon fort. 

• Tout ce que je vous ai dit dans ma dernière 
Lettre , fur la Icdure des Romans , vous paroît 
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trop févcrc ; vous penfcz que la défcnfc abfolatf 
ne feroit qu infpircr un dcfir plus vif d'en lire , je 
fuis de votre avis ; d'ailleurs , auffi-tôt qu une 
jeune perfbnnc feroit fa maîtrcflc , elle fe dédom- 
mageroit de cette contrainte, & les liroit tous 
avec avidité. Je ne condamne donc que la méthode 
de les permettre précifément à lage où ils peuvent 
faire le plus d'impreffion , c'eft-à-dire , à feizcou 
dix-fept ans. Je ne connois que trois Romans vé- 
ritablement moraux j Clarifié , le plus beau de 
COUS} Grandira & Pamcla ; ma fille les lira en 
Anglois , lorfqu elle aura dix-huit ans. Pour tous 
les autres y je les lui ferai conAoitre quand elle 
commencera à fortir de Tenfancc} à treize ans-, 
elle lira le très-petit nombre d'Ouvrages vérita- 
blement diftingujés dans ce genre >. & cette tedure, 
à cette époque , & faite avec moi, non-feulement 
ne fera point dangereufc pour elle , mais au 
contraire lui formera l'efprit & le jugement, en 
lui faifant fentir les défauts , les inconféqucnces , 
l'exagération & le peu de vérité qui fe trouvent 
dans le Roman qui a le plus de réputation. D'ici 
là , elle ne m'en verra point lire , elle n'ca trou- 
vera point dans ma bibliothèque , & elle ne m'en 
entendra jamais parler fans mépris > avec ces pré: 
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Cautions , je fuis bien sûre qu à vingt ans , elle 
n'aura pas ce goût frivole , également fait pour 
gâter refprit & le cœur. 

Vous me demandez des détails fur Adèle, elle 
deffinc une tête fort joliment , elle fait par cœur 
la chronologie de toutes nos tapifleries hifloriques ; 
fès exemples d écriture lui ont appris , & avec 
détail , THiftoire faintej elle parle Anglois conunc 
MiflTBridget 5 elle cwnmence à le lire allez bien ; 
elle déchiflFre paflablement la mufîque vocale , & 
exécute fur la harpe à-peu-prés tous les agrémcns 
les plus difficiles ; elle ne fait encore que la pre- 
mière règle de l'Arithmétique , mais elle calcule 
fingulièrement bien > pour fbn écriture & fon or- 
thographe, vous en pouvez juger, & je crois qu*à 
cet égard il n y a point d'enfant de fon âge qui 
hii foit fupérieure. Comme elle aura huit ans le 
dix d'Odobre prochain , c eft-à-dire , dans trois 
jfëmaines, je vais lui faire lire un Ouvrage fur 
THiftoire, que j'ai fait pour elle j il eft en fix vo- 
lumes, & il a pour titre : Les Annales de la Vertu, 
11 contient le détail des belles adions &des traits 
finguliers & mémorables tirés de THiftoire générale 
&: particulière de tous les peuples de la terre , de- 
pois la création du mondç jufqu à nos jouçs iacltt^ 
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fivement, fuivant un brdrc chronologique, & 
renferme encore un Précis des plus belles- loix de 
diâFérens Légiflateurs , un Extrait de la morale &: 
des fèntimens des Phitofophes les plus célèbres , 
& un Abrégé qui donne une connoiflànce afièz 
détaillée dès mœurs & Ses coutumes des anciens. 
J'ai placé chaque hiâoire fuivant (on degré d'an«- 
denneté , ou quelquefois d après la liaifon que 
quelques - unes ont entre elles , comme , par 
exemple , la Chine & le Japon , la France & 
l'Angleterre, &c. Chaque Hiftoire commence 
par un abrégé chronologique qui précède toujours 
tous les traits détachés s j'ai joint à cet abrégé une 
courte defcription géographique des Pays , fitua- 
tion , étendue , &c. Comme j'ai fait cet Ouvrage 
pour l'enfance, j'ai fur-tout defiré qu'il pût former 
le jugement & le cœur ; un enfant , depuis l'âge 
de huit ans jufqu'à douze , n'eft pas en état de 
téfléchir, s'il n'eft aidé; & même, durant cet 
efpace, je crois qu'il cft très-dangereux de leur* 
iaire lire des Hiftoriens que nous regardons avec 
raifbn comme excellens ; ces Ouvrages , bons pour 
nous , parce que nous favons petifer , ne valent 
rien pour eux : les enfans fe laiflènt trop facilement 
ii^louir par tout ce qui a quelque air de grandeur» 



SUR VÈDUCATION. 319 
& TinjuIUce ne peut leur paroitre odieufè quand ^ 
il en réfulte une aâion brillante 3, & quand elle 
eft couronnée par le fuccés. A œmbien de jeunes 
Princes , la vie d'Alexandre le Grand n a-t-elle pas 
tourné la tête 1 On fait à quel excès cette leâure 
enflamma l'imagination de Charles Xn , encore 
enfadt. Je me fuis donc principalement attaché 

• 

dans mon Ouvrage à ne juger des hommes & des 
chofes que par leur prix réel y à ne louer que ce 
qui mérite d'être Ipué; & enfin, à pflrir (ur 
chaque caraâere & fur chaque événement des* 
réflexions qui puiflënt mettre Adèle en état un 
|our de juger, d'après elle , d'une manière ji^ » 
quand die liranos bons Hi^riens, 
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LETTRE XLII. 

La Vicomtejfc à la Baronne. 

: r 

. Oh, ma chère amie, quel jour que celui qui 
vient de s'écouler l . . . . C en ett fait , Flore eft 
mariée .... Enfin , elle a prononcé le ferment 
redoutable qui l'engage à jamais. . . . Son fort , dé- 
formais , indépendant de moi ; eft fixé . . • • Et c'eft 
fans retour ? .... Il y a des circonftànccs fans lef- 
quelles on ne çonnoîtroit jamiais toute la fènfi* 
bilité dont on eft fufceptible \ celle qui n'a jamais 
vu fa fille dangereufement malade > ou qui iie l'a 
point encore mariée , ne peut favôir parfaitement 
ce que c'eft qu'être mère. ... Je ne puis vous dé- 
peindre tout ce qui s'eft.pafte dans mon âme 
depuis hier; certainement j'iai un autre cœur, 
d'autres yeux , une autre manière de penfer \ je 
ne fuis plus la même. • . \ Tout-à-coup j'ai trouve 
que ma fille eft au vrai ce que j'aime le mieux 
auinonde , & que tout mon bonheur eft attaché 
à fa deftinée ; je n'ai pu concevoir que le foin de 
fbn éducation n'ait pas toujours été Taflaire prin- 
cipale de ma vie ... . Je me reproche cruellement 
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& de l'avoif négligée, & de lamarief.tf jeune, 
& d'avoir fait un choix dont je ne vois plus main- 
tenant que les inconvéniens. La conduite de Ma- 
dame de Valcé fè retrace à ma mémoire iovis les 
plus odieufes couleurs > je rougis en entendant ma 
fille Tappeller fa mère.... Si j'en eufle été la 
maîtrefle ce matin, fi j'eufle pu tout rompre, ma 
fiUe feroit libre , elle fôrqit encore 4 moi .... M* de 
Valcé ne me paroît plus qu un fat fans. efpritj& 
fans caraÀère. . • . Ajoutez à toutes ces peines la 
vue. dé Madame dé Gervijle, qui a paflp ici toute 
la journée ^ & qui triompl)c'<6f jdè^Ibojpoiïvoir & 
de tous les chagdns qu'elle inè caufe .••• Ah , c'efl 
à préfènt que |c fcns jttfqa'au fond dé lame 
combien je ferois heureufe . fi j'avois fuivi vos 
confdls !*. ^, Je poflcderois la confi^cc dé M., de 
Limours, ma fille âuroit une éducation parfaite, 
la foibkflfe &ia Vanité né m'aiuroioit jamais fait 
faire d'imprttdçnce,:&!je lie ferois pàiciLpi'Qic à 
cïimmles regrets i . .- . Je n'ai pas iSmâcpuiryingt- . 
quatre heàreb un coonient dé jdie:ni de. coii&r 
lation ! . . ..• Il èft dnc heiiré du àiatin , tout le 
monde oft , encore dans le fallon , on joiie , & 
moi, à niinuit, je tne fuis ^échappée pour avenir 
m'cttfcf mer dans mi chambre avec vous .>^»i 
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Avec vous ! . • . . Je vous parle en cflfet , maïs voui 
êtes à deux cens lieues de moi ...• Ma chère amie ^ 
vous m*ayez abandonnée . . •. . J ai bien encore 
qaelques amis qui voient ce que je foufiPre , & qui 
me plaignent, mais leur compaffion m'humilie 
plus qu elle ne me confole > elle ne me paroit qu'un 
reproché indireâ: de ma conduite , puifqu enfin 
je ne fuis malheureufe que par ma faute : cette 
cipéce de pitié eft toujours mêlée d'une forte de 
mépris qui la rend infupportable , je ne veux que 
la vôtre ; quelle qu elle foit , elle m'eft précieufe, 
elle m'dO: nécei&re ; ah, ne me la refufez pas ! ..^. 
j€ pleure en vous écrivant . . . . Jamais , jamais 
je n ai été fi profbndénfient afieâée • . . / fi trille » 
fi découragée ! « • • • £t le jour où |'ai marié ma 
fille , le jour qui devroit être le plus beau de ma 
vie ! • • • • Mais il (emble que je ne fois dans ma 
propre maifbn qu une étrangère ! « « • . Imaginez 
que M. de limours 3 depuis deux jours , n a pas 
defîré me voir feule un inftant pour me parler de 
fa fille . . • « Ce fbir il a été quelHon de la préfèn- 
tatioa de ma fille; Madame de Valcé, fa belle- 
mère;, i'a ppopofée pour après demain , ou d'au- 
jourd'hui en huit , en l^llant à M. de Limours la 
liberté du choix ^ j'ai fait fènrir.que j'aimeroit 
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mieux le terme le plus éloigné) M. de Liniouri 
n*a pas eu l*air de m entendre , & s'eft décide pour 
le plus prochain. Mille autres petites choies de ce 
genre mont contrariée & affligée à un point fans 
doute déraifoftiable > ^ mais vous connoiflez ma 
tête, vous le (avez, je fuis extrême en tout, je 
n ai ni nieftirè ni modération , je ne fuis pas fuf- 
ceptible d'inquiétudes , ce que je crains eft certain 
à mes yeux , je ne fais point m* affliger à demi ; 
|c ne cônnois (pie le Jéfcfpoir. Adieu, ma chère 
àmîe , adieu. PlaignePbôi , aimez-moi , écrivez- 
tndi , & fongez que vous pouvez feule me 
conlblcr ou du moins adoucir mes peines. Adieu, 
f ai un mal de tête affreui , je voudrois prefqud 
aVoir une vraie maladie bien inquiétante, j'efpèré 
iqù'àlors vous rcviendïiez'me ïbigner. Au refte , 
)e vous allure que je quilterois la vie de fort 
tx)nne krâce i cai: elle ne m*eft guère agréable. 
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LETTRE XLIIL 

Madame 4'OJialis à la Baronne. 



Rassurex-vous^ ma chère tante, fur la fî^ 
tuation de Madame de Limouraj je ne fuis pas 
furprife que vous ayant écrit le jour dii oiariagc 
de fa fille > elle vous ait vivement inquiétée^ car 
elle étoit dans un état affreux , mais heureu* 
fement quelle eft auflrlfecile à calmer qu'à 
émouvoir. Le Içndemajp de la noce , ^)ç fuç la 
voir le matin, & je la trouvai dans ua abat;temcnt 
Inexpritnable > en ibrtant de fa ch^^hre, fâchant 
que M. de Linaours ctoit feul dans la, .ficnne. y j y 
allai avec M. d'Oftalis ; nous lui parlâmesl'un & 
l'autre trésrnaturellemfUM fur fa, conduite avec 
Madan\e de Limours>,.iï fourit~&: ipe4pmanda 
fi vous m aviez donné votre procuration pour le 
prêcher ; je convins fans peine que je n'aurois 
jamais aflcz d efprit pour .vous remplacer , & que 
j'étois beaucoup trGç jeune pour ofcr donner des 
coBleils , fi rattachement le plus tendre n auto* 
rifoit une femblable liberté. Aces mots, il a quitte 
le ton de la mocquerie , . & nous fommcs entrés 
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fn explication rétieufe. Il s'eft plaint avec quelque 
tziSon de Thumêur & des caprices de Madame 
de Limours , mais il a fendu juftice aux qualicéik 
fi aimables qu elle pofséde d'ailleurs ; & lorfque 
)c lui ai dit qu'elle étoit réellement malade ^ il a 
paru difpofé à faire tout ce que je jugerois nécef» 
faire pour lui remettre la tête > & il ma priée de 
revenir dîner j afin , mVt-il dit, de juger fa 
conduite. En effet , il a été rempli de grâce pour 
elle; ce qui a fait d'autant pliK d'imprcffion à 
Madame de Linàours , qu'il y avoit quarante 
perfonnes à dîner 5 peu-à-peu elle s eft animée , 
die a oublié fa migraine & fèsmaux de nerfs ^ 
& de fa vie elle n'a été auflî aimable. Vous favez , 
ma chère tante, combien elle eft charmante quand 
elle éprouve un vrai defir'de plaire > aufll a-t*elle 
fixé l'attention de tout le monde comme une per- 
fonne qu'on vcrroit pour la prcmiérç fois -, & le 
Chevalier d'Herbain a railbh de dire que lorf- 
quelle eft dans fes bons jours 3 il ri y a pas moyen 
à* être occupé Jt autre chofe que (telle , quoiqu'une 
partie de (qs grâces tienne cependant à ne jamais 
parler d'elle , & à ne fonger qua faire valoir 
les autres.. Madame de Gerville étoit à ce dîner, 
J^ elle y faifoit une trifte mine, car tout fba 

Xïiy 
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Àçtk. & les petites phrafcs étttdiées paroîflbient 
bien infipides en comparaifbn àcs agrémcns na« 
tjirels de Madame de Litnours i & cette dernière , 
qui n'eft. jamais ptus généreufe que lorfqu elle 
triomphe , faiibit de vains^efibfts pour la confblec 
& la mettre àfbn aife^ mais Madan^e de GerviUes 
abfblument dominée par le dépit & par Thumeur , 
jeçut toutes ces attentions avec une fccherelTe fi 
ridicule, que M. de limours lui-même en fui 
choqué y &c le témoigna à Madame de GerviUe , 
fin employant ce perliflage piquant que vous lui 
connoiflëzs Madame de GerviUe , outrée , décon- 
certée , alloit, je crois , faire une fcéhe , fi Ma-- 
dame de Limours ne fe fût jointe à elle , & avec 
une grâce , uoe gaieté &c un art impoffibles à dér 
peindre, ncût tourné tout ce qui s'étoit dit ca 
|)laifanterie. Quel dommage qu'avec tant de gér 
aéroficé , d'agrémens & d'efpjrit , Madame de 
limours nait pas plus de fuite dans les idées, & 
un peu plus de fermeté dans le ca;raâére ! Enfin, 
elle eft à préfent parfaitement contente, eiv 
chantée de M. de Limours , charmée de fa fille, 
de fon gendre , & mène de Madame de Valcé. 
Vous me demandez , ma chère taate , des détails 
fur Flore, ou > pour mieux dire ^ M^** la Marquifc 
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^dc Vaicé, & je vous dirai franchement tout ce que 
je penfe. Elle eft fort grandie depuis votre départ , 
on trouve fa taille belle, parce qu*eUe eft exceffi* 
vemcnt ferrée dans fbn Corps, ce qui la fait pa- 
roître en efict aflfez mince j elle e& fort brune, 
elle a des yeux prefque aufir beaux que ceux de 
Madame de Limours, tuais elle a a ni fa charmante 
phyfionomie, ni fes grâces; la^ crainte de fe dé- 
cocflfer Cl de chiffonner fa robe, donne à tous 
fcs mouvemens une roideur extrcmen^nt défa- 
gréabl?! pour fes talens &: fon inftruétibn , une 
feule phrafe les exprime •, elle danfe parfaitement 
bien : enfin , ;e croi$ qu elle a trà-peu d'elprit ; 
& ce qui eft pis que tout cela , je doute qu elle 
ait un bon cœur , & elle a sûrement beaucoup 
d'artifice. Par exemple , elle joue l'ingénuité & 
l'innocence avec un art qui me parôît groffier, 
parce que je la connois depuis l'enfance , mais 
qui trompe beaucoup de gens , entr autres , le 
Chevalier d'Herbain , qui a un recueil de fes pré- 
tendues naïvetés, qu'il débite avec une. bonne 
foi qui m'impatiente toufours. Au rcfte , on la 
trouve jolie , fa jcunSBc intéreflc , & elle plaît 
généralement. Pour M. de Valcé n'eft abfolumcnt 
rien , il a beaucoup d'airs, & pas une idée ; il a 

X iv 
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la prétentîoil d'être étourdi et diftrâît ^ (a COtttCN 
fatiod coniîfte à répqter d'un air capable Ce que 
ks aucres viennent de dire; il n a pas une opinion 
ft lui, & il efl! également importun , bavard & 
familier* D'ailleurs , perfonpe, je crois , n*a poufle 
plus loin tAnglo^Manic ; il a malheureufement 
paflc quatorze jours à Londres ^ il parle faas ccflc 
de ce Voyage , il vante continuellement le génie 
6^ la profondeur des Ânglois , il méprife les 
François de toute fbn ame, il n'a que des chevaux 
Anglois I il lit les papiers Anglois, 'il faiCîfes vî- 
fites du matin en bottes avec des éperons, il prend 
du' thé deux fois par joiu: , & il fe croit le mérite 
de Locke ou de Ne vtom 

fl 

A préfent, ijia chère tante > fouffirez que je 
vous parle un peu dé moi. J ai laifle mes deux 
petites jumelles à ma belle-naére , mais feulement 
pour un an *, auflî-tôt qu elles auront cinq ans , je 
les prendrai avec moi t on trouve que ce projet n*a 
pas le fens commun , & qu étant attachée à une 
Princefle , il me fera impbffible d'élever mes 
deux filles i il eft vrai que les petits voyages d'été 
i)i*éloigneront de Paris erf^iron deux mois dans 
cette faifon j mais pendant ce temps » mes filles , 
dans leur enfance , feront confiées àu^ foins d'une 
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gouvernante sûre s & lorfqu elles feront plus âgées, 
je les mettrai dans un Couvent pour ce feul mo- 
ment de Tannées enfin > je ferai moins de viiîtes, 
je n*itaî au Bal & aux Spedades que pour y 
fuivre la Princeffèj & je fuis sûre que je trouverai 
tout le temps néceflaire pour remplir tous mes 
devoirs envers elle , & pour élever mes enfans; 
La feule privation que je fente vivement eft celle 
de ne pouvoir aller en Languedoc 5 & quand je 
penfe que je ferai encore au moins dix-huit mois 
fans vous voir, j'éprouve alors que la raifbn nciêmc 
ne confole pas toujours des facrîfices qu elle exige*, 
Adieu , ma chère tante; daignez donc m envoyer 
& les petits contes , & tous les papiers relatifs à 
l'éducation, que vous m'avez promis x car, que 
puis-je faire fans vous? . . . . 
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LETTRE XLIV. 

Képonfc de la Baronne à Madame d'Ojialisi 



Je fuis bien de votre avis , ma chère enfant i 
lorfque nos devoirs nous font chers, il n y a point 
de fituation où nous ne puiflîons lès remplir ; 
quand la volonté eft bien décidée ^ le temps ne 
manque jamais. 

On ma dit que , depuis votre dernière couche , 
vous aviez appris à monter à cheval > j'avoue que 
je n'ai guères le droit de condamner cet ejcer- 
cice , car je l'ai beaucoup aimé t mais cependant 
vous {avez que j y renonçai entièrement torique 
mes foins vous devinrent véritablement utiles. Je 
ne connois point, pour une femme , damufemcnt 
plus dangereux à tous égards , & qui entraîne 
une plus grtmde perte de temps. L on rencontre 
aux promenades où 1 on peut aller , tous les jeu- 
nes gens de Paris, &c vous n'ignorez pas combien 
fouvçnt ces rencontres ont pafle pour des rendez- 
vous , & que c eft ainfî que Madame de Tervure 
perdit fa réputation. D'ailleurs , comment pour- 
riez-vous vous occuper de vos enfans, cultiver 
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vos tdens , remplir les devoirs de votre place, cri 
.montant à cheval deux ou trois fois par fèmaine» 
x:*cft-à-dire , en paflant ces; trois jours au Bois de 
Boulogne , & à vous habiller &: vous déshabiller ? 
Je ne puis teriiiiner cette lettre fans vous ofirir 
encore quelques réflexions fur la manière dont 
vous devez vous conduire dans votre nouve| 
état. Premièrement , Tî oubliez jamais que votre 
famille a defîrc & (bllicité pour vous cette place, 
& ce fouvçnir vous préfervera du ridicule (î com- 
mun de vous plaindre fans ceflè des devoirs qu'elle 
impofc. Ç'eft une affedation fort à la mode que 
. celle de paroître excédé de la fbciété des Princes , 
àc de gémir de l'obligation d'aller à Verfàilles, 
quoique , par une inconféquence auffi frappante . 
qu'abfurde, on Cût au défefpoir de quitter ces 
prétendues entraves fi gênantes, pour cette liberté 
dont on vante les charmes avec tant d'emphafc. 
IXailleurs', fbngez que toute chaîne quon peut 
rompre devient ayiliflante dès qu'on la garde en 
paroiflant la porter à regret ; car c'cft dire alors 
je facrifice à l'intérêt &r à lambition mes plaifîrs , 
rties goûts ^ le bonheur de ma vie. Pour vous , 
ma chère fille , j'cfpère que vous avez trop d'élé- 
vation pour vous Uifïçr entraîner par de pareils 
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œmples ; ne vous permettrez donc jamais le plttt 
léger murmure à cet égard j & comme le fenti* 
ment fcul fuffirpît pour tout ennoblir, aimez vérita» 
blement la Princeflc à laquelle vous êtes attachée, 
puifqu elle mérite d'être aimée par fes qualités 
pcrfbnnelles* Je fuis fûre qu elle vous diftinguera 
bientôt, quand elle connoîtra la fureté de votre 
caraâére & la bonté de votre cœur^ alors vous 
ferez d'autant plus enviée que vous êtes jeune, 
belle, naturelle, & que vous avez une réputation 
fans tache. Beaucoup d efforts fe réuniront , fans 
cloute y pour vous perdre auprès jde la Princeflèj 
chacun lui dira dii mal de vous , les uns ouver^ 
tement, les autres avec plus d'art & d'adrefle : 
à tout cela, n oppofez que de l'innocence & de 
h génén>fité> (oyez toujours noble, vraie, déiin^ 
téreflee ; ne cherchez jamais à profiter de votre 
crédit pour nuire à vos ennemis } ayez Tair de 
les connoître, mais en même temps rendez juf- 
tice à ce qu ils ont d'cftimable ; ne vous plaignez 
point d eux : au contraire , fi la Princeflfe eft irri- 
tée par leur méchanceté envers vous, mettez 
tous Vos foins à ladoucir > &c s'ils (bllicitent auprès 
d elle quelque grâce qu'elle n'ait nuUe envie 
d'accorder, demandez -la vivement^ 6c ;ouiflez 
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du noble plaiGr, de l'obtenir pour eux. Voilà, 
ma chère fîlle, l'art fupéricur à l'intrigue, l'art 
igooré des aines communes, qui pourra vous ven- 
ger de vos ennemis les plus dangereux, & vous 
faire triompher de l'envie. Adieu , mon en&nt ; 
je vous envoie tout ce que vous defirez , & 
fattends.avec impatience les miniatures que vous 
m'avez promifes^ On me mande que , depuis nnoa 
départ , vous avez encore ^t des progrés éton- 
nans, ô^qu'àprélcAt vous peignez véritablement 
en m^tiK. Adieu^ cultivez unijouts vos talens & 
lofigez que vos fûcccs, dans tous les genres , iooi 
lU gldcG & Jb ixHiheutl^ ma vie. 
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LETTRE XLV. 

La Baronne à la Vicomteffe. 

_ _ • 

Enfin, ma chère amie , il n'y a plus d cfpoir 
pour notre aimable Cécile > elle touche au terme 
de fes longues foufirances, & dans quelques jours 
peut-être elle n exiAera plus : il y a plus de deux 
mois qu'elle connoit fon état , & qu elle a forcé 
M. Lambert (le Médecin de Gatcailonne) de lui 
parler fans détour , en lui défendant e^reflèment 
d'éclairer fa famille fur le danger {ûreflant d<; fa 
lîtuation. Hier matin je reçus un billet écrit de fa 
nuin , par lequel elle me prioit de l'aller voir, 
s'il m'étoit poflîble , fur le champ. Je partis au 
nK>ment même rM. 4'Aimeri & Madame de Vat 
mont étoient allés faire une vifîte dans le voifi' 
nage , & je trouvai Cécile feule dans le Château: 
elle étoit dans un fauteuil , car «He n'a pas encore 
gardé le lit un fèul jouri je fus frappée de fbo 
abattement & de fa pâleur. Cependant elle parut 
(e ranimer à nu vue, & me faifànt aflêoir à côté 
d'elle: je connois, me dit-elle^ votre fenfibilitéî 
ainii , Madame ^ foufirçz qu'avant de m'expli* 
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IÇucr je vous ^urc qu'il cft irtipoffiUe d être plus 
parfaitement heureufc que je le fuis à préfent..... 

Ce début ne me prépara que trop à ce qu elle vou- 
Idt m'annoncer. Eh quoi ! m ccriai-jc , M. Lam- 
bert vous auroit-il dit....... — Je l'ai vu ce 

matin..... — Eh, bien!.,. — Eh bicnl Madame^ 

je dois vous dire un éternel adieu.... Â ces mots, 

quelques pleurs mouillèrent fes paupières \ pour 
tsio}, je fondois en larmes..... Nous fibies un 

moment fans parler. ..... enfin , Cécile reprenant 

la parole : Eh quoi , Madame , me dit-elle , mon 

bonheur vous afflige ! Ah! Cécile^ intcr- 

rompis-je, vous nous trompiez donc quand vous 
cous aâuriez que vous pourriez aimer la vie ?.. • « 
Non, répondit-elle, je ne vous trompois pasj Gl 
Pieu vouloit prolonger mon exil , je me founiet- 
tcoîs à fa volonté, non-feul^nent fans murmure, 
jnais fans chagrin y depuis ma dernière maladie ^ 
jj a changé mon cœur , ce coeur jadis fi foible ! . . . . 
Ceft dans la cabane de Nicole que j'ai reçu le 
4X>up qui me prive de la vie... . Ce que je ibuffris 
alors ne pcuf ni s'exprimer, ni fe concevoir !... • 
J'abhbrrois mon exiftcnce , & cependant je n'en- 
vifageai la mort qu avec effiroi, qu'avec horreur; 
^ j éprouvai que dans ces terribles momens , 
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fans rimidcence & là pureté de Time , il n eft 
point de vrai courage : enfin, lorfqu on me crut 
hors de danger , je fentis bien que je n'étois arra* 
chéc du tombeau que pour quelques inftans^ je 
profitai du délai qui m'étoit accordé, je reconnus 
mes fautes &: la coupable illufion de toutes les 
paflions humaines ; j ofai nVadrefler avec confiance 
à Dieu ; il exauça mes prières , il me rendit la 
paix & la tranquillité 5 il éleva mon âme jufquà 
lui , & devint feul l'objet de toutes mes affec- 
tions & de mes plus chères efpéranccs. A mcfurc 
que Cécile parloit , je voyois fa pâleur fe diffiper, 
fès yeux s'animer & fz phyfîonomic s embellir par 
Icxpreffion la plus touchante & la plus noble; 
le ton ferme de fa voix, k douceur de fes re- 
gards , raugufte férénité répandue fur fon vifage , 
me faifbient paflcr infenfiblement de 1 attendriflc- 
ment à radmirationj je croyois voir, je croyois 
entendre un Ange 5 je la regardois avec avidité , 
;è récoutois avec refpeâ: ; & lorfqu cUc eut ccflc 
de parler, je la contemplois toujours avec raviflc- 
ièment, & j'étois affeâée d'une manière trop 
extraordinaire pour pouvoir rompre le filence. 
Enfin, elle m expliqua les raifons tjuilui.avoicnt 
feiffouhaiter de me voirëhpamçulieri elle défi- 

roit 
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ïDÎt que je prq^araiaÈ doucement ion l^ètt pc Ùl 
four à Vévincmtnt^ ajouta-^t^die , quelle fintoit 
devoir être ir^niment prûchaihu.*\. Vous jUgeZ 
avec quelle répugnance je me chargeai d une 
femblaUe.cômmiffîon, &c ^vec quel chagrin je 
m'en acquittai» Monfieur d'Âimeri &: Madame 
de Valmont ne Voyoient dans la fituation de 
Cécile ^ que cette langueur peu dangeii^ufè qui 
fuit fi fbuvent les grandes maladies > ik étoient 
raflurés par fa jeuneflc & Ion air de fécuritc \ 
& ils ignoroient abfbluinent les fymptômes 
& les accidens qui rendoient fbn état mortelà 
Cependant y comme un vif intérêt nous fait aifé* 
. ment paflcr en un moment, dune extrémité à 
l'autre ^ M. d^Aimeri , des les premiers mots que 
je prononçai , preflentit fon malheur \ mais » 
comme s'il eût voulu nourrir encore un foible 
rayon d'fefpoir , il Ceiïà tout-àcoup de me quef- 
tionner» & un inftant après il me quitta &: fut 
s'enfermer dans fa chambre. Pour Madame de 
Valmont ;elle eut tant àt peine à me Comprendre ^ 
qu'elle me força de lui répéter prefque tout ce que 
mavoit dit Cécile. Je reftai avec elle jufqu'au 
foir ; il y a trois jours que je ne l'ai vue : elle 
m'écrit que fa fœur eft toujours dans le même 

T0m L Y ^ 
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état ; quç M* d'Aimeri efi zccakit de la plus pro- 
fonde douleur i mais x^ue cependant . la parfaite 
réfignaiàon & l'an^lîque picié de Cécile lui pro- 
curent les Cctùss oonfcdacions qu'il foit fufce{^tc 
<le recevoir. Adieu, ma ,cbcre sutûe; tout ceci 
snftftOenMnt troublée & touchée, que j'en aiéié 
maljKk. J'irsi après demain paHèr k journée chez 
Madame de Vâlmont , & je vous écrirai le loir 
œcmc. avant de me C(»icïier. 
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LETTRE XL VI. 

De la même à la même. 

0immmÊÊi^amÊÊmmmmmmmm^^mmmmmmmiÊmimmm^m^Ê^mÊmmmÊmmÊmÊÊmmt 
I ' •• • . 

HéLAS Xi.JtWt neft plus !.... ô de quel Tpeûacle 
fai été létttofe h.i. Cet infortuné M. d» Aimcri ', 
c'dl lui fcul qu'il feût plaindre mâïntcrtanc ! . . . ; 
Afi! fi' pour une faute , irréparable à la vérité, 
inais expiée par dix ans de repentir^ le Ciel le 
punit avec autant de fé vérité, que doivent donc 
craindre lei'pétes dénaturés qui cherchent à s aveu* 
gler fur latrocité de leur injuftÎGe !..*. J*ar rima^ 
gination fi remplie de tout ce que J ai vu au|bur* 
d'hui ,moti coeur en èft fi aflfeéké, que je ne puis 
parlcf d* iiurf e ehofe. Écoutez donc ce trifte récit; 
il fera fidèle & vrai , & il mé femble que je fiiis 
trop vivenient frappée pour ne pas vous com«- 
tnuniquef une partie des profondes impreflîont 
que j'ai reçues. J'arrivai ce matin chez Madame 
de Valndont, à l'heure du dîner; je trouvai toute 
la maifbn confternée , & l'on me dit -<^ue Cécile 
avoit été fi mal dans la nuit , qu'on avoit envoyé 
chercher le Médecin j quelle avoit reçu tous fes 
£icreinens^, manque cependamdleétoit mieux ^ 

Yij 
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& que même clic vcnoit de fc leycn J'cntçaî 
dans fa chambre ; elle etoit couchée fur une 
çhaife longue > fon père & fa fœur ctoient affis 
à fes côtés , &c le Médecin lui faifoit boire une 
potion. Auffi-tôt que je parus; Madame de Val- 
mont vint à moi, & me dit avec un air de fatif- 
faâion qui me confondit : «< elle a eu une crifè 
» affireufè ; mais elle eft bien , elle eft étonnam- 
» ment bien à préfent >). A ces mots, je jetai les 
yeux fur te Médecin , cpnune pour Fihterrogcç , 
& il me répondit par un regard qui me fit fré- 
mir. •••• Je me fentis un tel battement de cœur 
que je fus contrainte de m'allèoin • . • • Dans ce 
moment , M. de Valmont prenant . la parole : 
<» certainement, dit-il, dés qu'elle a eu la force 
>» de fupporter la criiè de cette nuit, on a tout 
» lieu de croire qu elle eft abic4ument hors d'af- 
9> faire «9. En effet, ajouta Madame deV^iilmont, 
en regardant le Médecin, il faut voir bien en 

noir pour peofer autrement Ah! ma fowir, 

ma .feur , interrompit Cécile, que vous avez peu 
de raifon l.... M. d'Aimeri qui jufqu'alors avoit 
gardé le plus profond filence, Icvia dans, cet inf- 
tant , fur Clécile , des yeux remplis de larmes , 
& faififlant une de>fes mains i eh pourquoi ^ lui 



SUR VÉDVCÀtïÙN. 341 

iît-il d une voix éçoùflféc , pourquoi vouloir nous 
ravir lelpérancc !•.. . Pour toute réponfe, Cécile 
jeta fes deiix bras autour du cou de fbn père ôè 
fe tint cmbraflc quelque temps fans parler \ en- 
fuite , s adreflant à Madame de Valmont , dlc 
demanda où étoit le jeune Charles , & paruÉ 
defirec de le voir : on fut le chercher , il vint ; 
Cécile le fit afliboir fiir le p5ed de fa chaife lon- 
gue, & remarquant qu'il àvoit les yeux rouges , 
Charles , lui dit-elle en fouriant, vous avez donc 
iuffi pleuré? Charles, à qç,^ mots, lui baifa'la 
iïiain , & rigfta la tête appuyée for fes geiioux dé 
(a tante, nofant plus montrer fon viïage, parce 
ïju'il pleùroit eiicore. Gétilc , fentant la main 
AioMUée de larmes , Charles , ajouta-t-elle , fî 
vous étiez moins jeune, vous comprendriez que, 
torfquon a bien vécu , le moment où vous me 
voyez eft le plus beau dé là vie i même la plus 
hcureufe.... Mon corps eft bien -foible & bien kn- 

guiflant, mais mon âme eft calme & fàtîsfaite...i 
J'emporte de fi douces idées! je fuis fûre, Charles,^ 
que vous ferez toujours Itf bonheur de mon père; 
& que Vous raimez autant que je Taime ...... 

Comme elle achevoit ces p^Étolés „Gharles,*baJgné 
de pieurs^icJevaimpétueufetnent, &fut.fë jeter 

Yiii 
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dàj^lçs bras de fon grand - père. . . . Je ne puii 
vous çxprimer le fçiijjment & la grâce qu'il mit- 
à; cçtte aûion. M* d'Aimeri le prçffii, coptyc foa 
fem ayoç la tendre fie la plus pafliipi^^iiçe^ & Iç 
pt^^ant par la ii^ain , U fortit avec lui de la 
çhaixibrç, de fa fîHç, pour aller, fans doute, fe 
livrer feins contrainte à, tPMt rattendriflcoaent dont 
il étoit pénétra lin î^ioment après , Cécile nous 
conjura tous d'aller nqvts mettre à table. Vous 
jugez -bien que le dîper ne fut pas Iqng. Madamo 
de . V^lmont s'obftiaqji| toujours à: cctofti* ver de 
refpérance > pour n^qi» ^ n C5 ^vojs ^ueqne, car 

le Médiççia n^ayoit dJrt^;ppfitjh^pEfteE^VqM© Cécile 
p avoitpas vingt*-quatre Ijeures ^ yivjTÇ. En feitan^ 
de table, nous rctoiiçn^n>es chç?: ellç,; nous U 
trouvâ^îiies tresriçf^me y ,^ IçGuré, q^i rie Vavoit 
point qiiitiéçiii<>u$ dit <lu'elle Uû p^ifoiffgit beat*^ 
coup mieux que la ycgjle>:î^pu$ nptvis a^njes autour 
de/axhaife loqgûe ,«y&::iau bouf d'çq mQm^iUj 
Cécile dit quellç ïiy(Mt;cilviç deflayer fî; çUç 
poarroit marcher \ fon P^re &C Je .Medqçi» lait 
d(Çrént à felêver i ^ U 'foutinrent fouis les brasi 
mais .à peine ayoitrelie faii doq:ôv fix pas, que 
iarrêtjiat brufquettiQBt , ^lle sécria:;: O mon 
f jèrq !ji. ; . Axe fcri plaintif & dcchicaiit , M. d'A-i. 
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meri , hofs dp loi ,. la prk ctans ies bras f eHet.sY' 
pencha doucexpçiU , los 'yenx'^ inoirié fermés^.'.f; 
Le Médecin fiûfit fa maii^ , & jqjrés lui âvdir- tête' 
le pouls, fifunTigné; au ;GnrÉf qui, 4u niément 
même, prît, ua .CtucJfiK. * .s'i^toclia.dtiecciley 
2^ lui dit,d une'?oÔL forte y oes'terriblet plirote^-j . 
S.€comtaainii!i V9irc iAJK;ji;:.fî4û»i -A cetmotSV 
Çécile,i'o^iyrara.ies.yenx, tel -éleva vers fe Ci<Aj 
en preâànt.le Crucitîx cçaoxria^poitrinti&'iâlA^ 
cette attitude j foii vif^ &j tmitç.jà p<»^iin0 
avoient une expreffîon & une nobleflfeiqùlidoii- 
noient à fa beauté quelque chofe de véritablement 
cclefte. Après avoir fait fa prière , tout-à-coup 
elle fe jette à genoux , en difaiu : mon Père . 
donnez-moi votre béjiSicluMî. M. d'Ainieri fe 
précipice à côte d'elle i fei bras trcmUans s'ouvrent 

pour recevoir encore une fois cette fille chérie 

Cécile tombe fur le fein de fon' malheureux 

Père.... &; c'en "cil i'iit.... e'.le,£xpire ! 

Après ce trifte récit-,. "vous n'attehdez pas de 
moi d'autres détails } il vous fuffira de favoir que 
la douleur de M. d'Aimeri eft au-defîus de tout 
ce que peuvent imaginer ceux qui n'ont jamais eu 

d'enfans Je l'ai forcé de venir avec moi à 

B.... le loir même , avec Madame de V^Imont &: 
Yiv 
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le \ jcutie Charles , &c t^a^d il krz en état dg 
" tccevoir les confèils de l'amitié , nous l'engage- 
SoQS à voyager avec fcm petit-fils ; éat cette efpèce 
de diAragâion eft Uieule. qu'on ^uiâè fupporter 
^etû Ta lituadon. Adieu,ma chère amie ^ écrivez- 
9)pl , je fuis bien triftci vous favcï que je ne 
tjpr'idSeiâe pas. faiblement; ^ous Tavcz à quel point 
pie deviennent cliert mes anus lorfque je les voit 
Jôufi-aSs & malheoreux , ainfî jugez combien je 
fois, pénétrée , &■ coniàen vos lettres me font 
-péç«0iires! 
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Le Comte de RofeviUc au Baron. 
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J E VOUS ai prôftiîs , mon cher Baron , de vous 
donner le détail d'unçfcène réellement intércf- 
fente que je préparois à mon Élevé, Je n'ai pu 
fatisfaire plus tôt votre curiofité à cet égard ^ parce 
que je voulois un tableau auquel rien ne man-» 
quât, & îl m'a fallu fix raidis dt recherches pour 
le trouver tel que je le defiri^s, 
' Je vous ai déjà dit que mon jeune Prince 
annonce des qualités brillantcst il ^ de leiprît, de 
j^imagination , un bon naturel ; mais je remarquais^ 
dn lui une certaine fécherelfc qui maffligeoît , 
quoique je rieTattribuaflè cependant qu'à Ion peu 
d'cKpériencei Si 1 on n a jamais été malheureux; 
éà fl l'on n*a jamais vu de près le fpeftacle terrible 
die l'infortune & de la misère , il ri'eft pas poffiblc 
d'être véritablement compâtiflant. Ce he font pay 
des récits qui peuvent graver au fond du cœur 
des fentimefts qui feront combattus par toutes les 
pàffiorts fadicts 5 mais contagieufes, que la corrup- 
tion enfante; 11 faut, pour ce grand ouvrage^ non 
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des pardes, mais des exemples, & furftout de 
vives images qui laiflent à jamais daps upc âme 
ftcxible , neuve' &f pure encore , un'fouvenir inef- 
façable: Pénétré de ces idées , }e me décidai donc 
à chercher dans la ville même fe aine environs, 
une malheureufc faniille prête à, JTuccombcr lbu$^ 
le poids aflTreux de |a misère. PoiiJ{;et:ïfe pins sûre- 
ment éclairé dans cett;e recherche , je m adreflai à- 
i|n homme bienEifa^t qui confkçrçraiU>¥i infortunes. 
plus des trois quarts dune fortune confidérable, 
acquife par fe^ Vmw^ & ;des} jen^ta-cprifes de 
commerce. Cet hons^c^eft étranger; , s appelle M,: 
cI^Aqgtiires, & Toi^ ignore quieUe eft (a naiflancc 
ic fà jpatrie > il parle également tnea plufîeurs laivr 
gpçs ; U y a environ dix ans qufil vint & établir iâ 
dans une petite maîibn furies bords )du Lac***»v 
laiîngularitéde Ibn genre d^ yie piqu^.lacurio&é 
du J^çincc, qui voulut le voir.iO» fuf^fe que 
M. d'AngJurçs im. conta une hiftoire .digne de 
Vki^rçiïcr, c^ le^dxpy:jds!:^cç^,mon^M, lui 
témoigna urie eflimç pajrticulierç , pei^ de temps 
aj>rè^ l'employa dans difi^rentes négociations , & 
par la fuite Thonora de fa confiance & le combla 
de bienfaits. Depuis deux ans , M. d'Anglurcs s^cft 
retiré de la Cour , & vit paiûblq Se folitaire fur les 
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feprds.duoLac'*^***,dan| .fa première hs^itation^ 
qu'il.à re^du une des; plus. x:haniiaiite^ maifons 
d^mnij:f>nidGicctwCzp\t3k-y^ Je trouver il 
jf 4 pkis dç trois mois pgur li^i foire part de moa 
projjçtéllfltîfidçï^inatous les^fçaia^ que je 

gOu^piSjC^çfirçç, m^LÎs j'ét;ois tarop diflSciJie fqrlc 
dboix pQur ï»p 4ficider légèrçmeqt ; je fentxns que 
ijout étoit perdu d je ne prpduifois qu'une foiblç 
iijîpqçffic^ 5. &. , Ipjrfquc . j|cw fÇofin trouvé qe que 
Î0 cbçrqhôç j) je penfai ^vi'il :était • encore néçef-t 
foire d'employer; to\ites Igf prqp^rf^tipns 4ont vouf 
tllçZf vpii: le détail te jeune I^rinçe ^ con^me tous 
40S enffnla^ eft çxcqflfîyjçpiçpt airieiix^; j^affedtai 
pUiftîup H^i& devant . l^i çl^ .parler l?as -^yeç un 

C<)^ve!^\ir! li • le : JPrince * i^e manqua pas de me 
queftionaçr ;i î^- l^i nSgonjJijt qW; >'étois- -occupé 
d'une 4ff*îr§,^vir m'iwéreflÇbif ajtf-delà de lexpref* 
fiôu;, &^-i'§)OuÉai i '^ Si youf ^vy^ip^ç quelquejs^aiïnccs 
?vde pUis:, .jetypi^is la c^nferoiéÉ, mais^ypu^êtes 
i? trop enf^Qfe,v.;« J^ç^!^ gjotfe|e,fus..pr68Ce^<:qnïT 
f^e. yous pf^yez laitagjqjjîj^je tins bc^i & le 
Priwe .-«e .pufr 4iîradier^4Q moî que d^çj^ fpponfes 
Sdgues qiii. p^e ôçept qu augn^enter §<: enflafpmçf 
fa curioûtç» Le foir.il ft« eneôçebîen plus niécoa* 
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tcnt, forfqufl apprit que le fiîsdc M. de Sul&ack 
étoit dans notre fecrct j il m'en fit des ^aintçs 
amèrcs , je me contentai de lui répondre fîmj^e- 
ment : le jeune Sulback n'cft plus un enfant , il a 
treize ans, d'ailleurs il eft fîngulicremeht raifon- 
nable pour fon âgé, & je parlai d'autre chofc; 
Le ftince prit de l'humeur & me bouda, p lia 
fis obferver que ce n'étoit pas le moyen d'obtenir 
iinc confidence y ce n eft point par méfiance , ajou- 
tai-jei que j'ai- tcfiifé*de Vous faire le détail de 
! affaire qui' nous occupe , c'étoit ûttiqucment 
parce que je vous- érôyois trop enÊint pour y 
prendre part , cependant il- feroif trcs-poffiblc 
qu'à dix ans & demi ^vous fuffièz en état de 
Comprendre & de féhtir des chofçs fi touchantes 
par e!les-mcmcs. . .^v . -J'ai vu plufieiirs ^xetnpki 
d enfims de votre âgé'^ âflcz avancés pour cela; 
S vous' ne m euïHei pas mèntré xmë curiofité fi 
indifcrettc, tant d'humeur, & fi peu d'empire fur 
vous' hlcmé ; j-aHrofe (Certainement -fini, par vous 
ifire ce que vous défirez (avoir , mais à préiènt 8 
vous fera bien cfifiîcire d'obtenir ccttcî grâce , & 
je v(^s préviens que fi vous ne Fépiu^z-|)^ votre 
tort par une douceur extrême & une conduite 
prudcrit^ & réfefvée , & fi enfin vous faites 
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fncore la plus légère qudtion^ vous n aurez jamais 
im confiance. Loriqu'oa promet pour récompenfe 
à uo eofant^ la chofè précifément qu'il defîrç aviec 
ardeur 9 on peut exiger de lui tout ce qu'on veut. 
Le Prince, dans le moment même, déri^da Ton 
vifàge , vint à moi d'un air tinûde & careiSànt , & 
me pronût qu'it me prouVecoit ja'i/ avait de ttmr 
pirç fur btirmcmc j &c en efièt il n^ tint parole. Le 
lendemain, après, le dîner, nous étions enfem- 
ble dans £)n qtUnet, lorfque M. de Sulback & 
£)n fils entrèrent tout--à-coup avec précipitation^ 
&lc premio: valant à ipoi, enfin, $*écria-t-il, 
je foi trouve.*.. A ces mots, j'afleâaila plus grande 
joie , & je dis , allons-y fur le champ. Quoi, me . 
demanda k Prince , d'un air également inquiet & 
curieux , vous allez fbrtir i Oui , répondis <^ je , 
pour deux ou trois heures...... Emmenerons-nous 

mon fils , reprit M. de^Sulback s ah! je vous en 
conjure , interrompit le jeuiie homme , je feroii 
inconfolable. fi vous me priviez de ce bonheur. 
J^ndant tout ce dialogue , le Prince nous regaf- 
doit tour à tour & fe faifbit une extrême violenos 
pour cacher l'excès de fon dépit &c de Ton cha- 
^a* Je prends mon chapeau, mon éppe-, jp 
m apprête à foitir, le Prince s'avance vers m<». 
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; envoie chercher les pcrfonncs qui doivent reftcr 
avec lai dans mon alyfthce, & ie 1 enabraflè & 
lui dis adieu > alors il n'y pent plus tenir , & 
nofant parler , il fond en larmei • . i / Je pareil 
ému , toiiché, jé 1^ qùcffionnc , il m'avoue qtfil 
cft au defefpoir ; M. de Su^ack iife prÉfffè de lui 

conter ' fincéreffanee hiftôire ' te Prince rrfcd 

Conjure,.*., j'héfitè encore ^ enfin ye mê fends. Je 
prends le ftincë fur mes genoux: tout' le monde 
s'aflîcd , & m'adréflTant ^u Princô , dont j etois 
bien sûr alors dé feér TitÉention : M. de Sulbacl 
-& moi , lui dis- je, <nous (binmes dans Tufige dô 
mettre tous les mois à j«irt Une portion de notre 
revenu pour le foulàgcnient des infortunés que 
la misère accable , À: noUs faifons 1 uni & Vautre 
beaucoup de recherches, afin de bknr placer cci 
argent, & de ne le donner qu'à des gens auffi 
honnêtes que màlhëûreu».- Il y afix fenminesque 
nous mîmes enfemble à la loterie 5 & nous gagnât 
mes trente mille franci , nôu^ formannes auffi-tôt 
le projet de fai^e , avec la moitié de cette fomme, 
le bonheur d'une famille entière ; en conféqùence 
nous achetâmes à trois lieues d'ici une jolie petite 
ferme pourvue avec abondance de tout ce qui cft 
néceffàire à la vie, & nous k fîmes meubler avec 
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^nc extrême propreté > pendant ce temps nous 
cherchions une famille bien pauvre & bien vcr- 
tueufc , eiîfin nous lavons trouvée ; elle exifie dan» 
^n des Êiuxbourgs de certe ville , & nous voulons 
raller chercher & la coriduire à la charmante 
petite ferme. Ici, M* de Sulback prenant la j«irolc: 
quelle fera votre joie , me dît-il , en voyant cç 
malheureux Alexis Stezen & fa! famille , en rcn* 
dant la vie &: donnant le bonheur à quatre jolis 
«nfans , un père , une mère &" un vieillard, tout 
cela prêt à ejtpircr de faim , lorfque notre mcflS- 
gcr eft arrivé chez eux ce matin. A ces mots k 
jeune Prince faififlant une de mes mains, & jetant 
tfon autre' bras autour de mon -cou : ah , mon ami , 
^*^écria-t-îl^ emmènez-moi avefc vous , que Je voyç 
cela !..., &: en diftrit cts paroles , il avôit les larmes 
aux yeux -, je Fcmbraflai tendrement & je lui dis ; 
puifque votts êtes fenfîble , je ne vous regarde plus 
comme un enfant , vous viendrez chez Alexis 
Stezen ; oui , vous êtes digne en effet de voir un 
tel fpeâacle.' Lc^ tranfports & la Joie du Prince"*, 
à ce difcours , fdiient inexprimables ; il m'accabloit 
de remerciemens , de careSès ; il nous embraflbît 
tous, il preflbit notre départ, & en attendant, fl 
fe promenoir dans la chambre avec le jeune Sul- 
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back qu'il tenoit affeâueufement fous le bras^ (oA 
air triomphant fembloit dire : Si je n ai pas trcqt 
Mis^ que m importée on ne me traite plus en enfant. 
EdHii nous Tortons par des eicaliefs dérobes , 
nous montons dans une voiture de louage 5 & , 
fuivis feulemenp de deux valets -de-pied , vêtus 
d'habits gris , nous partons, le Prince, M. de Sul- 
back , ion fils & moi. Il n etoit que cinq heures 
après midi *, mais comme nous fbmmes dans le 
cœur de Thiver , le jour étoit abfblument fini , & 
le froid exceffif nous faifoit d autant plus fouffirir, 
que notre voiture fermoir très-mal , & que nous 
n*aVions ni peaux d'ours ni tapis. Lç Prince , fans 
fe plaindre , le remarqua : jugez , MonfeigneuCi 
dit M. de Sulback , par cette légère épreuve , du 
faial que peut caufer le froid 9 jugez des foufirances 
que doit avoir endurées cette malheureufe famille 
que nous allons fecourir , car elle a paflfé tout; 
i'hiver dans un grenier, fànspocle , fans habits !.••. 
& vous , Monfeigneur , couvert d'un habit chaud, 
d*une longue pelifle de fourure , .& d'un gros 
manchon , vous trouvez le froid infupportable!.... 
Le jeune Prince , pour toute réponfe , fit un pro- 
fond foupir plein d'expreffion & de fen|iment, 
kn cœur enfin ? ouvroit i l'humanité j je jouiflbis 

- - , - ♦ 

délicieufëment 
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dèUcieufement de mon ouvrage > &^ j'éptouvoli 
une émotioii fî douce & & vive qu'il m'étoit iit^ 
poifîble de proférer une ^ule parole» Cependant^ 
au bout d'une demie heure y nous entrons danâ 
une petite rue bien étroite , & notre voitura 
s'arrête. Le Prince s'écrie -x. « Ceft ici ^ (ans doute» 
s> nous fbmmes arrivés*... » &r dans fon empref* 
ihnent il fe précipitoit pour ouvrir là portière âe 
pour defcendre > je le retins & je lui dis : Je parie 
que le cœur vous bat 2 1. . • . Oui » répondit-il > &C 
bien fort ! . . • . On appotte un flambeau ^ ' noul 
entrons dans une maifbn délabrée , nous piontont 
cent vingt marches ^ enfuite nous grimpons , avec 
beaucoup de peine , une mauvaifé échelle de 
bois qui nous conduit au grenier habité pat 
Tinfbrtunée farnille..^. Nous trouvons dani xnA 
galetas ^ éclairé par une trifte lampe , un homme 
de trente & quelques années^, touché fur de It 
paille, il étoit évanoui ; une femme jeune, belle 
Zc baignée de larmes, le foutenoit dans (e& bras, 
tandis qu'un vieillard vénérable lui faifoit refpirer 
Wi peu de vinaigre s trois petits garçons étoient à 
fes pieds , & une jeune fille „ d'une figure ravif- 
lante, âgée de neuf ou dix ans , ayant pour tQruI 
^ètettiiem uflo chemife déchirée, étoit à genouk. 

Tome /• Z 
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devant lui, & prioit Dieu en vérfant un déluge 
cfe pleurs i • . . . Ce fpeâacle , auquel jt ne mW 
toidois pas , me iurprit & me toucha également ; 
mais au même moment, le malade reprit fa 
coonoîdànce , & nous apprîmes que cet accident 
p avoit été caufe que par la nourriture que nous 
lui avions envoyée , & qu'il avoit priie dans la 
journée pour la prenûére fois depuis trois jouis; 
çai! cet, infortuné , afin de laifler un peu plus de 
pain à fon père , à fa fetnmé & à iès enfans, 
s'ctoit obftipé à ne vouloir pas manger .... Je lui 
£s boire, un peu deau des Carmes, & il fe trouva 
parfaitement foulage , alors nous lui donnâmes 
pQe bourfe qvii contenoi^ cinquante louis. A cette 
vue il s écria : O mes enfiuis , remerciez ces géné- 
reux inconnus , & vous, ma femme, mon pèrc> 
tombez à leurs pieds ! . . . . Toute la famille nous 
f nipure , en nous prodiguant les plus toucham 
ténioignages de la plus vive reconnoiflance » 
excepté la jeupe^fille, qui, honteufe de paroître 
à nos yeux , prefque nue , fc tenoit retirée dans 
fin coin & n ofoit approcher. .... Au milieu de 
toute cette fcène , vous croyez bien que rien ne 
pouyoit me diftraire de mon Élève > il confîdéroit 
CQ tableau ^ Ç nouveau pQurluij^ avec autant ds 
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Curiofité que d'attendriflemcnt ; il écbutoit & 
rcgardoit avec une fi profonde attention*, qu'il 
J)lcurcit , pour aînfi dire, (ans s'en appercevoin 
Pendu à mon bras, relpirahtik peine, obfervàrit 
avidenient tout ce qui fè paflbît, il renîarqua, Iq 
premier^ l'embarras naïf & modefte de latrhar- 
maîïtè petite fille 5 auflî-tôt il quitte mon bras; 
fl s'avance vers elle', il détache fk pelifle,- bt 
jette fur les épaules de k jeune fille, en difàntj, 
d'une vb& entrecoupée* Je vous donne cela^ Vtf/2q[ 
àpréjent..... Comment vous exprimerai - je la 
furprife & la joie délicieufe que me caûfà cette 
aâion >.-... Je m'élance vers le Prince, & le 
prenant dans mes bras-, ô cher enfant, m*écriai-je^ 
me voilà p^yé de ma tendreflè & de mes fbinsî...; 
Je n'en pus dire davantage, mes pleurs me cou- 
pèrent la parole Dans cet inftant un de nos 

gens entra avec un gros paquet qui contenoit 
plufîeurs peliflcs de fburures communes que j'avois 
fait faire pour la malheureufe famille. Le Prince 
ayant donné la fîenne , il s'en trouva une de trop; 
je la luï préfentai : gardez-la toujours , lui dis-je \ 
çilé eft mcHtis chaude & moins belle que celle 
que vous avez donné , mais avec quel plaifir vous 
la porterez^ puifqu çUc vous rappellera Icdotoç 
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(buveoir d'une aâioa qui vous rend dligne d'être 
iimê!.>«^.« Le Prince s'en revêtit au moment 
mêmç y &c jamais la plus brillante parure n'inipira 
plus deXatisfaâion & de joie qu il en qprouva en 
(e voyant envelo{^ de cette lourdç & groffià-e 
|>eliflè« Cependant nous faifons trapipofter Alexis 
Stezen au premier étage, de. la màne mai(bn,dani 
une chambre commode > fon père, fa fqnme & 
fes eiffans l'y fuivent^ & quand nous les eumd 
établis dans ce nouveau domicile , nous les quit- 
|âme&, ,6n leur difant,, quauffi-tot que le malade 
fèrpk €!n é(at de fe leyçr , no«4s les conduirions à 
la ferme que nom, leur deftinions. Nous ne reo- 
trâines ^u Palais q[u'à \mt heures pafiees , nous 
retrouvâmes du feu avec im plaifir qui nousû: 
mieux jÇbntir encore le bonheur que nous avions 
procyrQ aux infortunés dont nous, venions de 
changer, le fprt ; noAis veillâmes ce fbir-là beaa- 
coup^ plus urd quà rocdinaire, le Prince ne fc 
fentoft nplle envie de dormir î il iè plaifoit à fc 
jrappeler juilqu aux plus ipinutieufes ducconâaoces 
d'une jpqrnée il intéiîeflantc, & je fuis, bien cer- 
tain qw. le fouvçnir de ce tableau frappapt des 
œiseres huiuaines, ne sefFacçra jaçnaipr de fofl 
;C«BUr* Cependant jç n'approuverois pas que do 
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fi:énes iembtaUes fuileht renoavdces trop Coït* 
vent : le plus grand dé tous les dangers ferait 
d'accoutumer à ces ob^cs pathétiques & terriUssi' 
fl s'agit de frapper rimagËQàtion y de lui laiiSbr un 
point de vue fur leqaeï à jamais tille .puiift & 
ixer^ il faut dévebpperk fenfibilite, kak ht* 
tout craindre de l'afibiblir & de 1 epuifer par trop 
d*^épreuvès: &r ceftainfi, mon cher Baxon, que 
j'écueil eft ikis cefie à- oàtè du bien i Quel eft 
refprit afièï délicat pour s'arrêter toujours, au 
point juAe qu'il eft dangereux de Crançhk !• Voilà 
du moins ice qu il eft utile ^ de fa^oir pour n agir 
qu'avec pfécaïuion & prudence. 

Mats révélions à mon Élève ; le loir avant de 
nous coudiêr'i nous le priâixies» M. xle Sulback 
& m<M, de 4ie parier de notw aventure à per-^ 
fbnne ; parce que nous n4 voisiions pas avoir tait 
(de nous glorifêer £un aUe d humanité aufflfitqflc^ 
6* auquel d'$Mléurs' la vanité n\avoit ta nutlt paru 

Le jeune Prince convins qu'il n <en parlerdt qu aia 
Prince , fon Père , qui y vous le croyez bien , étoiis 
déjà dans notre copâdence , & nous avoit fourni 
les moyens de dontler une leçon, de bienfkiÊmce 
fi magnifique , car elle a coûté phis de vingt nutte 
francs > maâ c eft de lafgent bien placé ^ & qaua 

Z U) 



grand . SiJuvcràiti & un bon père ne r ègrcttcri 

jfili'êment jamais. Le l^dwnaio , le jeune Prince , 

qui brûlait de ^oir Alepcis Scezen étd^li dansr fa 

fermé , ienvoya de boane heure Êtvoir de fes 

nouvelles , & nousiappHmes avec une extrême 

fat&fàâion qu'il étoit lève, & en parfaite fanté : 

auffi'Hiôt: il fut déddé que. nous leur enverrion» 

tine voituiè le joiu!' mêçie pour les conduire à la 

ferme , &c que nbus bous y rendrions de notre 

câté* £n efièt , nous paicstnes après le dîner y & 

tious^cM^ies à leur. habitation ua peu avant 

eu}& JLe J^tice^ de lui-même , leur avoit porté. 

plufieurs préfens , & léstatïetidmt ^vqe; une impa- 

tiènee inexprimable v loriquil entendit le bruit de 

leur voiture , il courut pi^pitaminçat^u^devant 

d'eux:, enfuite les fuivit par-tout , jouifikpt de leur 

fiirprife, de leur bonheur^ avec uns JQÎc qui alloit 

j^fq^iau tranfportj avant de part» ^ le Pripoc; 

s'approcha de moi^ & tue fautant au çol : c< O , 

« mon ami, s'ocriart^ilj, que jeyQUS:re;tiieix:iede 

j» m avoir fait vok cela ! i... Et que vous devez 

9> être heureux en contemplant la fatisfaâion de 

*i ces honnêtes gen&LîJ>' Oui, jelefiiis eneflfet, 

répondis^ je, & au r delà de lexprcffioa 5 voilà le 

i?rai boitheur, je vous l'ai fait connoître , & Cj^uand 
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>c VTOus en verrai jouir, rien ne manquera plus à 
Ina félicité. Huit jours après i un matin que nous 
cdons £buk avec le Prince, Ml de Sulhack &c moi; 
Ion vint mexiire qu'un Artifte fort diffingué par 
&s talens, & que nous connoiilions de réputation , 
demandoit à me parler v je fortis & je rentrai un 
moment après , en tenant un grand deffin fait à 
la mine de plomb, & fupcrbemcnt encadré ; ah i 
ih'écriai-je de la porte , notre fecret éft divulgué; 
nous voilà tous repréfèntés chez Alexis Stezen ... ; 
Regardez . : . * A ces riiots, le Prince furfwis confi-»- 
dènefe tableau & ne voit pas fans émotion qu'on 
t juftement choifî le moment ou il avoit jeté fi 
peliâe fur fes^épauks de la jeune fille. .«. Hrmigit 
& me dit : Je vous aflure que Tindifcrétion né 
iVfôïit pa^jde îhôi. ... Je ii éh^ doute pas ; i?cpris-jev 
& je fuis certain auffi qu'aucun de nous n'a parlé 
4e cette hiftoite^ niais je he> fuis ccpend^rftf ^int 
itonné qu'islle: ' ait été fùe \ ... ■ =i=^ Potirqticji 
îdonc ? == Parce que vpus ^ éticziàvec nouSi =» Efe 
J:)ien !^=7Eii;;bîen, les démarches des Mnces nb 
^peuvent janiàis être cachées:, tropde gens Icts éclai- 
rent & les épient; je ne. puis être fâché que Jfc 
:fecret foit découvert 5 vous avez fait une bortnc 
:aâion> maîs^ fbyéz. sûr qiieii vous en euflkzfak 

Z iv 
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une tnauvaife , on k fauroit de même. Ce difcofun 
ft ^u le frapper. Ou refte, je vu faqiiement qu'il 
^c au fond crè^ âârté que k Pcintce bût dbdâ 
i< p^Jfc donnée pour le fuiec principal du tableau; 
jl Iç regardât avec une extrême comf^ifance, Sc 
}1 me fut fort bon gré de k deiMi^er au Prince, 
fon père » certain alors que toute la Cour le 
vcrroitt Je lui p^irdonnai d'autant plusi volontiers 
cette petite vanité, que depuis ravosture d'Akxit 
Ste^Ui c*é(ioit à cet égard le premierinpuvemeDt 
d'orgueil que je rem^rquois en lui. Voîià , mon 
cbq^ Baron , Thiftoire c^e je vous avois pr^Hnire » 
je ne vous &i$ point d'applo^e pour la longueur 
ilémefurée, de cotte X^ettre , car ce que vous faites 
pour vos enfam dpis tne cQci¥aîâci?e que tout 
ce qui a rapport à Téducation eft Eut pour vous 
intéreUère 

J'ai a^Mris avec un.ren(3>le cbagrin le mariage 
de ma nièce : quelle belle-mère on lui 4Qnne !...• 
Vous iàvez fi jelaconnob , & vous jugez combien 
|e dois être affl^ en me rappelant tout ce qui la 
.fetKift dangeroufe & fi mépriiabtet.... Mais 
j'oAif me flatter » mon cher Baron , que nva Gxtax 
jouira du bonkeur de marier dkin^insfa féconde 
fiQe foivant ion ceour , & que je ne rctotimerai 
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dans nu Pucie que pour me trouver aux ooccs-dc 
Théodore & de Cooftançe : ah , fi je puis voir cette 
union n dcfirée , & fî tnoD jeune Ptince conlinne 
les efpérances que je conçois de lui , qud mortel 
fur la terre pourra con^Kurr fa fclkits à U 
mienne 1 ■ ' * 
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L E T T R E XtVlïI. 

Le Baron au Vicomte^ 



if V. ^ <. • >^ • .' 



Oui, mon cher Vicomte, vous ne recorinoîtrict 
pas Théodore, il n*a plus en cflfet ce teint blanc 
& délicat des enfans élevés à Paris ; il eft grandi 
de la tête, & fortifié à proportion ; & cette meta- 
morphofe eft due , non-feulement à Tair^pur qu'il 
rcfpire ici , mais auffi à ta vie aétive qu'il y mène» 
11 eft également aççoutjju^ié à fuppc»ter , fans en 
être incommodé , le chaud , le fSwd , le ioldl & 
la pluie y je île lui ai fait prends^ ces di£Férentes 
habitudes que peu-à-peu,. &ns précipitation 
comme fans excès; car, pour for|ifier fon corps, 
je n'ai pas eu la cruauté de .le, faife foufiîrir , ou 
Timprudence d'expofer fa vie. Rou fléau veut 
qu on ne prenne aucune précaution pour les 
éîifims , qu'on les laiflè tomber , fe blefler , qu'on 
les expofè fans ceflè aux plus grandes rigueurs des 
laifons : en prefcrivant toutes ces chofès, il tombe 
dans l'inconvénient qu'il recommandé tant 
d'éviter, celui de rendre les enfans malheureux s 
enfiu're il dit ; c< Que faut-il donc penier de cette 
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V éducation barbare qui facrîfib le prélènt alun 

V avenir incertain ? . . . . &c. >» Et dans le- même; 
tolume 3 il dit auffi r « Armons toujours Tbomnae 
» contre les accidênsttmpi«y US: iqu'ÉmilC'.eQun'c 

» les matins. àipicHs. nhds , en toute fâifoB i pan 
« k chaniforCjf par JefcaUer, par Je jardin; loin 
»> - de l'en graqdçr ^ je l'imitctai , &c. « ; : . : 1 

, , Cette . iœiCLtioa ii'cft: pas.fî ; fejqlc. Pour.moi / 
jfayoae :que je nimkcrai point Théod fi,,au: 
mois :de Janvier y il fe promène dans mon '^çtxè\ 
JÉiAs bas &flans' fouHers. Rcwiflfeau , toujô^ns pôur^ 

. armçn y fan:. EUvjc contre . Us accidens . impréms}^ 
trouble fën repos , interrompt {on Ibmmeil, 16 
réveille hru%ucment, & le fait lever au XfxùkxL 
^e la nuit j enfiii, je ne vois; point d'enfant ^pLùSj 
tpui:menté; i&:-t)lU5 nwlheùreux que icoipàiiràsfe 
Emile^ Uiîc âtitre idée de .Roufifeau me parbît 
encore plyi dangereufe ; f« Aceoiitume^rÉlwc:^ 
dit-il,. à;necdttipter ni fur la naiflfancc y w liuSr 
*: la fanté , ni fur les richefiosj; ébranlez, effîrayÂ 
y ion imagination , des périk dont tout hoçi^ie éXk 
>»ianiceiïC;environné; qu'il vpicautour déplié 
»> tous ces abîmes, & qu'à vous les entendre 
jp décrire, iTife-picfic contre iroiis de pleiir d*y 
« tomber^» ' v .v>/ ..: . u.,iî : i 
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Tout cda afin deiendrê l'enfiût omipattffiuQti 
mais pour cet objet, prenons une autre méthocfe, 
car celle-là ne le rendroit que poltron. En lui 
apprenant à ne compter ni (Ur la fanjté ni fur les 
ricbefles, montrez-lui toutes les réffi)urces qui 9 
dans les plus affireux reven, reftent toujours à 
fhomme courageux & vertueux; peignez-le cet 
homme noble , patient , fupérieur à fa deftiûée » 
il n'en fera que {dus intérefiànt, yotre Élève ne 
l'en plaindra que davantage > mais cette corn- 
paffion, loin d'amolHr (on âme , ne fera que lui 
donner {dus d'élévation & de grandeur : la pidé 
dévient ibblime quand elle eft unie à raclmiration. 
Enfin y de cette manière , renfant ièra profon-« 
démient touché de la fituatibn de votre héros , 
maîf il ne fera point épouvanté de fon fort , & 
Si fe promettra de fuj^rter une Semblable def* 
Ôniée avec la même vertu , fi jamais elle doit être 
ton pacage. Adieu > mon cher Vicomte , je vous 
aflSnc que malgré tout le bonheur dont je jouis 
îd > je penfè avec un grand platfir que j'en par« 
tkai dans un an, pui%ie cet ii^bmt doit nous 
tcàwr» 

M. d'Âitheri' eft parti hi€3: avec fbn petit*lils > 
il commence (es voyages par le Nord ^ qu'il ne 
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«Minoît point , fie va" direâemcnt en *****. Je 
lui ai donné une Lettre pour le Comte de Rofe- 
ville , qui sûrement prendra de l'amidè pour lui. 
car ces deux hommes ont trop de mérite pour ne 
pas Ce conTemr mutndkment, 
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L E T T R E XLIX. 

La Baronc à la Vicçmujfe. 

4 

» I I II »-• • • 

Adèle & Théodore , depuis quinze jours , ont 
'été mis à de rudes épreuves , mais enfin ils s'en 
(ont tirés à ma fatisFaâion. Us Tentent depuis 
long-temps l'un & l'autre combien il eft important 
d'avoir de l'empire fur foi-même, & combien l'on 
eft méprifable quand on eft capable de manquer 
à fa parole. Comme Âdéle a neuf ans , & fbn 
frère dix, nous avons penfé qu'après beaucoup 
de petites épreuves , qui prcfque, toutes ont réuflî , 
nous en pouvions rifquer une véritablement fédui^ 
fànte , & qu'il étoit temps ( pour me (èrvir de 
l'expreflion de M..d'Almane ) de leur faire com- 
mencer férieufement leur cours de venu expéri^ 
mentale. Il faut vous dire d'abord que depuis 
deux ou trois mois , l'efpece d'antipathie qui 
exiftoit entre Mifl^Sridget& Dainville,paroît fort 
diminuée \ Dainville a fait les premières avances, 
Mi(r Bridget les a reçues avec dignité , mais fans 
humeur , &: les anciennes querelles font prefque 
entièrement oubliées. Enfin ^ Dainville dit haute- 
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ftient que MiflT Bridgct cft une peffonne xtun vrai 
même y & Miff Bridget convient que M. Dain- 
viUc eft au fond un très-bon garçon* Ceft d après ' 
toutes ces circonftances > que nous avons formé 
notre plan* Vous n'avez point oublié qu'Adèle , 
il y a environ dix-huit mois, fe moqua cruelle- 
mcïit de MiiTBridget , en plaçant dans fa chambré 
ce fatal profil de l'Empereur Vefpaficn , & que 
ce procédé diminua beaucoup en apparence la 
tendreâè de MiflT Bridget pour Adèle , & fîir- 
tout fa confiance : enfin > il faut que vous fâchiez 
encore que mon fik , de fbn côté , donna vers le 
même temps plufkurs fumets de plainte^* à Dain- 
ville ) * reflbtivenez-vous de tout cela > maintenant 
je commence mon récit 

Adèle remarque un matin que Miff Bridget eft 
cxceffivcment rêveufc & diftraite , elle lui en 
demande la raifbn > Miff Bridget fbupire, rougit, 
pâlit , fe confond, &: garde le (ilence; les quef- 
tions redoublent d'un câté , le trouble augmente 
de l'autre : alors Adèle éprouve le mouvement de 
curic^té le plus vif qu elle ait jamais reflènti v elle 
preflfe; prie, conjure 5 Miff Bridget héfite, & lui 
dit : Ah , fî je pouvois compter fur Votre amitié , 
fur votre difcrétion ! «.., is= £h quoi, vous doutez 
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de moi ! ... * Je fuis bien jeune » mais j'aimeroii 
mieux mourir que de trahir un fecrec Ma chère 
MiflfBridget» mecroye^vous donc unmonftreVs=s 
£h bien , je vous dirai tout ce foir , (i nous nous 
promenons feules...». s= Pourquoi4)as à préfent > aa 
Je^ ne le pui$ -, ce que |'ai à vous confier eft d'un 
trop long détail se O» Qel , attetsdrè Jurqu'à ce 
foir !«... =£: Il le faut» & je vous préviens même que 
fi, d 'ici-là > vous faites la plus légère indifcrédon ^ 
^'eft-ànlire , fi vous paroiflêz defirer vivement de 
vous trouver feule zvco moi > fi vous me faites le 
moindre figne d'intelfigeûce » je. ne vous dirai 
rien * . « . rss Un feul mot \ Mamaâ fatt^Ue?...* ==: 
Non, perfbnne au monde. Mon projet eftbien de 
le déclarer un jour à Madame votre mère » maà 
ce ne fera que dans quelques mois \ ainfi, vous 
voyez que vom ne pôlirrez même pas lui en 
parler. Vous favez qu elle vous a c£it cent fois que 
Vous ne devez pas lui dire le fecret d'un autre \ il 
cft vrai qu elle "ipm a bien répété que toute confr 
dence qu on ne veut pas lui faire, doit vous être 
fufpede & • . • . !s=s Mais de vous, qu'elle eftimç 
tant ! •••• = II eft certain que c*eft un cas dificrent j 
d'ailleurs, je vous jure quelle le faura un jour.... 
De tout autre , je re^erois d'appreiidre un 

fecret 
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fccrct qu on me dçfcndroit de lui dire , inai$..Msai 
Vous acceptez le mien , ja eft*ce pas ? . . . • «a Jô 
crois que je \t puis ftns (crupule.= Eh bien , vous 
me donnez donc votre parole d'honneur de le 
garder fidèlement î .•. ï=ss Je vous la domic. =»» U 
fuffit.... Dans ce moment , la convcrfation fiit 
interrompue au grand regret de la curieufe Adèlei 
un domellique lui vint dire que je la demandois » 
&: elle quitta Miflf Bridget avec une émotion qui 
paroiflbit encore fur fon vifage , briqu elle entra 
dans ma cliafiabre. Pendant ce temps » Dain ville 
avoit avec mon fils exaâement te même entretietïj 
& en reçut la même promeâè* Vous jugez tnen 
quAddle & Théodore attendirent impatienunettt 
L'heure de la promenade» mais il$ furent trompés 
dans leur e^érance» nous ne les quittâmes p9$ $19 
inftant , & Ton fut fe coucher fans favoir le fecret* 
Adèk, en le déshabillant > pria Mlle. Vi<âK>ire 
d aller chercher Mifif Bridget j^d/icr un moment fcw- 
Umtnt. Miff Bdd^ fit répondre qu'elle ûe pout 
¥oit venir » & la pauvie Adèle fe coucàa fî^ji: 
triftement. Le lendemain, MtiTBridget l'accabla 
de reproches : a Vous avez fait, bi dit-elie » des 
»» indifireYians; x^ms m'avez fait demander hier 
V au i^r 9 voui qui paroiâfez oniinairement .fi 

Tome L A a 
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» contente lorfquc tous êtes avec Madame votre 
«> niere, vous aviez Tair diftrait , inquiet î vous 
w me regardiez fixement y vous n étiez occupée 
)> que de moi : enfin , tout le monde a remarqué 
•9 que vous n'étiez point dans Votre état ordi- 
I»» naire > & d'après cela , je fuis décidée à vous 
»> éprouver encore avant de vous confier mon 
M fecret , ainfî , vous ne le faurez que d'au- 
w jourd'hui en huit , fi , à cette époque , je n'ai 
*> rien 4 vous reprocher. » Vous jugez combien 
cet arrêt parut cruel , mais il fallut s y foumettrej 
Se Tl]^odore, de fon côté> fùbit la même loi: 
enfin , au bout de ces huit nK>rtels jours ,■ Adèle 
& Théodore reçoivent le prix de leur patience & 
de leur parfaite difcrédon s le grand fecret leur 
eft révélé , 8c ils ^prennent que MiiTBridget & 
Dainville font mariés iècrètement depuis deux 
mois. Vous concevez fans peine à quel excès cette 
nouvelle dut paroître furprenanos ; on ne iëndr 
<1 abord que la jde que de voit inf^nrer llionneur 
d'être jugé digne d'une confidence fi importante. 
Mais on connut bientôt qu un fecret peut quel- 
iquefois ^tre pefant &; difilkile à garder. Le ibîr 
même , me trouvant feule avec Adèle ^ je veux, 
^di»-je, vous faire part d'une chofe qui vous 
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intéreflèra , ceft que je m'occupe d'un étaUijP- 
fbment avantageux pour Dainville , d'un mariage ^ 
qui feroit fa formne. ... A ce mot de mariage, 
Adèle changea de vifage , je feignis de ne pas re- 
marquer fbn trouble; & çourfuivant mon dit-- 
cours , îe veux, ajoutaitje , le marier à une veuve 
fort riche qui demeure à Carcaflbnne; je fuis 
sûre de fbn confentementj & pour lui réferver le 
plaifir . de la furprife , je ne l'inftruirai de cette 
aiffaire que lorfqu'elle fera tout-à-fait arrangée; 
ainfi,je vous défends d'en parler à qui que ce' 
fpit , pas même à MiflT Bridget . . ; . Pourquoi r®u^ • 
giflèz-vous , Adèle ? i . . . = Moi , Maman > .... =- 
Oui, vous avez rougi quand j ai prononcé le nom 
4e Miff Bridget .«• = Ceft que .... = Vous ima- 
ginez peut-être que Miff Bridget a toujours la 
même averfîon pour Dainville ....== (Mi non. 
Maman, au contraire.... =Conunent au contnaire, 
que voulez-vous dire ? • . ..= Rien, Maman ....=a 
Sauriez -vous quelque chofe de particulier là-- 
deflus? . . . . = Mais ....== Pour nK)i , je fuis 
perfuadée que Miff Bridget en eflfet confèrvc 
çnçore quelque rancune contre Dainville ) quoi 
qu'il en. foit , je vous le répète, je vous défends 
abfolument de lui dire iW4tnotda ce mariage pro; 

A a i| 
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jeté. Apres ces mots , je changeai d'entretien. 
Ad^ie tomba dans la plus profonde rêverie , & , 
ipus je ne fais quel prétexte , je lenvoyai à MiâT 
Bridget Elle ne lui parla point de notre conver- 
fation , mais elle k conjura avec inftance de me 
f;put avouer, & s'offrit même à me préparer à cette 
nouveilc^ce que MifT Bridget refufa pofitivement; 
le lendemain, (eule à la promenade avec Adèle, 
je lui témoi^ai de l'inquiétude fur fa fàntéî 
vous êtes ttifte , mon enfant , qu'avez-vous ? =s 

Bien , Maman s: Vous paroiflèz rêveufe, 

préoccupée > à quoi penfez-vous?... = Maman! .... 
= Comment, cette queftion vous embarraflei 
Vous m'avez aflliré fi tendrement , il n'y a pas 
cînçore quinze jours, (& cétoit dans ce même 
jardin ) que dans aucun moment vous n'hâteriez 
à me dire votre plus feo-éte penfée , quelle qu elle 
fût , fi je vous la demandois .... Sans une parfaite 
confiance , il n eft point de tcndreHc véritable.... = 
Auffi, Maman, jç vous dirai toujours tous mes 
fccrets. = Eh bien , à quoi penfiez-vous tout-à- 
rhcurc? .... Répondez donc ? ^p. Mais que voisrjc! 
vous pleurez ! .... zqrCeftde ne pouvoir vous dire».. 
Pourtant.... Je ne vous mentirai sûrement pas. . =§ 
Qu'avcz-vous donc ? ^^=5 JSdaman . dois- ic vous dii# 
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Je fecrct d'une autre quand vous me le de- 
mandez? . • . . s=3 Le fecret d'une autre ! vous favez 
un fecret que j'ignore ? = Ouh, Maman, & un 
bien grand fecret. • = Apparemment que le hafard 
vous la fait découvrir ? = Non, Maman , on me 
Ta confié, & l'on m'a fait ^donner ma parole 
d'honneur que je ne vous le dirois pas. =Et vou$ 
avez pu prendre un femblable engagemejnt ! . . •- 
Vous n'avez pas fenti que vous vous expofiez , ou 
à manquer à votre parole , pu à me tromper en 
ne répondant point à mes queftions avec vcritd^ 
Voyez combien la curiofité peut être danger 
reuiè! .... 2=: Maman, j'efpérQis que voui ne me 
quefUonneriez pas. = Au moins falloit-il, avec ce 
defir , avoir plus d'empire fur vous-m'cmc v & ne 
pas paroitre fi diftraite & fi préoccupée \ mais 
quand vous auriez eu à cet ^ard toute la pru- 
dence imaginable , pouviez- vous échapper à cette 
queftion fi fîmple que je vous fais fi foiivent? 
Adèle ^ à quoi pcnfe^i'-vous ? \\ eût toujours fallu 
alors me mentir, ( mentir à votre mère, à votre 
feule , votre véritable amie ) ou manquer à votre 
parole , & découvrir le fecret. = J'ai pcnfé , 
Maman , que j'en ferois quitte pour avouer que 
je favois un fecret ,^ & que lorfque vous fauriez 

A a iij , 



^7'4 ' ' ^'^' f f R E s 
que fzvois promis de le garder, vous ne mor- 
jdonneriez point de vous le dire. ==• Mais fèulc- 
«wen€ avouer qu'on fait un fecret, ceft toujours 
le trahir à moitié , & fou vent le découvrir tout- 
à-^faiti Par exemple , dans votre fituation , de qui 
|x)uvez-vous tenii* un fecret important ? De votre 
ipère? Il n'en a point pour moi. D'une Femme- 
de-chambre? Je vous ai défendu toute efpccede 
converfation avec elles. Il n' eft pas ^ffible que ce 
ibit d'un homme; il eft donc facile de deviner que 
te fecretn'a. pu vous être confié que par MflTBrid- 
get;&: c'eft enfavoir aflcz pour pénétrer le reftc 
avant la fin du jour : ainfi , vous n'avez pas tenu 
i'et^gement que vous aviez pris de n'avoir jamais 
TÎenxle caché pour moi h vous avez donné légè- 
rement votre parole d'honneur, vous avez fait 
depuis quelques jours cent irtdifcrétions indireéles , 
& vous découvrez enfin le fecret dont vous étiez 
dépofitaire ; voyeï combien de torts réunis ! tout 
cela Êiutc de réflexion , & pour n'avoir pu ré- 
fifter aux mouveti^ns d'une curiofîté frivole. 
Cette exhortation finit par Tordre pofitif de ne 
point parler à MiflT Bridget de ce dernier entre- 
tien. Je la laiflài pendant huit jours dans une 
incertitude cruelle pour un caraôère auifi impa-^ 



SUR VÉ DVCATÏON. 57J 

tient & auffi curieux que le ficnj elle ignoroit 
Il je metois expliquée avec Miff Bridget , fi cette 
dernière étoit inftruite de l'aveu que )'ayoif 
arraché , & fi moi-niême je ictois, ou non, du? 
mariage fecret. Nofànt faire de queftiojos , ne. 
pouvant rien pénétrer par notre conduite , dlo 
étoit dans un doute qui ne fut pas pour elle: 
l'épreuve la plus facile à fupporter j mais inftruite: 
déjà par rexpéricnce de fes premières fkutes y 
elle eut aflèz de pouvoir fiir elle-même pour (e, 
taireconftamment, & pour montrer un vilage 
ferein &c tranquille : Tinftant iîxé pour le dcaoue-. 
ment étant arrivé, MiflT Bridget m'amène un 
matin Adèle , & lui dit cix Icmbraflant : le lècret. 
que je vous ai confié n'en :^eft plus un , & main- 
tenant je vais votis apprendre la vérité. Comme 
vous m'aviez donné lieu de douter de votre 
amitié pounnoi, j'ai voulu vous éprouver avant 
de vous rendre toute la mienne : enconféquence, 
je vous ai confié im fccret imaginaire., vous Favezr 
gardé aflèz fidèlement à certains égards, vous 
nQi[\ avez point parlé à M. votre frère, vous 
n avez point kiflfé foupçonner à M. DainviUe que 
vous le fuffiéz , vous avez évité loceaifio.n de le 

révéler à Madame votre mère; en même temp§ 

A a iv 
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vous m'avez foigncufemcnt caché ce qu elle veut 
avoit défendu de me dire , & vous avez témoigné 
que vous preniez un intérêt véritable à mon fort \ 
tout cela fans doute cft beaucoup pour votre âge> 
puifcjue vous navez que neuf ans & demi j je 
vois que vous avez un bon cœur, & que vous 
ferez difcréte quand vous ferez rooins dominée 
par la curioficé , & que vous aurez plus de force 
& plus de pouvoir fiir vous^mcme» Quoi, s écrie 
Adèle, vous h êtes point mariée à. M. Dainville ?..♦ 
JMais pouviez-vouspenfer, répondit MiflTBridget, 
que (i la chofe eût été véritable , )e vous lauroii 
confiée de préférence à Madai^^e votre mère ? . . . , 
Je vous Tavois dit , Adèle , ajoutai-je > que vous 
deviez regarder comme fufpede toute, confidence 
qu'on vous recomminderoit de me cacher \ & 
avec un peu plus de raifon, n auriez-vous pas dû 
deviner que MiflT Bridget ne voiiloit que vou^ 
éprouver , & qu'elle connoît trop combien 
vos devoirs envers moi font lacrés^ pour vous 
propojfer féricufement de vous y faire manquer } 
Ces réflexions fi fimpies oe fe font point préfentécs 
à votre efiprk. Pourquoi ? Parce que vous n'étiez 
occupée que du defir de favoir ce fècret impor- 
tant, parce que vous vous laiffiez maîtrifer par 
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une ardente curiofité, & que toute pailion, lorf- 
qu'on s'y livre , ôte le jugement & rend aveugle. 
J'efpère , ma chère amie , que vous me pardon- 
nerez ce détail fi long & fi minutieux en appa- 
rence , qiais qui ne vous fera pas inutile , fi vous 
voulez réellement adopter ma méthode j cette 
manière de donner des leçons eft la (èule profi- 
table, & c'eft ainfi que je ferM paflèr mon Élève 
par toutes les épreuves qui pourront former foii 
caradèrc & fprtifier fes principes. Quand elle dé-^ 
butera dans le monde , elle connoîtra parfaitement 
par fil ptopre expérience , & fans que ce fi^it aux 
dépens de Ùl tentation & de fon, bonheur, tous 
les inconvéniens de k légèreté, de la précipi- 
tation , de Tindifcrétion , de la curiofité , de la 
foibleflc, &:c. elle faura enfin combattre fes paf- 
fions & en triompher. Théodore recevra U même 
éducation -, il a fupporté Tépreuvc que je viens 
de vovis détailler mieux encore^ qu'Adèle , car il 
a été irréprochable dans fon maintien , & n a 
pas. fait une mine qui pût donner lieu de ibup- 
çonner qu'il fut dépofitaire d'un grand fixret , 
mais il eft plus âgé que fa fbeur, d'un an s & quand 
l'éducation eft véritablement bonne , une année 
de plus eft beaucoup. 
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LETTRE L- 

Madame d'Ofialis à la Baronne. 



J 'Aiiaujourd'hui vingt-trois ans ,. ma chère tante, 
& je ne puis mieux célébrer le jour de ma naîA 
fance qu en m entretenant avec vous; mais quand 
je penfe qu'il y a trois mortelles années que je fuis 
fêparée de vous, & que je ferai encore privée du 
bonheur de vous voir au moins un an , moa 
cœur eft bien trifte .... Du moips j*éprouve une 
grande confolaticMi , c'eft de m être conduite loin 
de vps yeux, comme j'aurois pu le fiiirc fi vous 
cufBez toiy ours daigné me fcrvir de guide 5 d'avoir 
enfin fuivi avec la plus fcrupuleufe. exaâitude le 
plan que vous m'aviez tracé, & tous les confeik 
que vous m'avez donnés dans vos Lettres , ces 
Lettres fi précieufes où je trouve avec tant de 
détail tout ce qui peut me dédommager de l'éloi- 
gilement qui nous fcpare. On ne vous dira sûre- 
ment point à votre retour que votre fille a de la 
coquetterie^ ce vice odieux pour lequel vous 
m'avez infpiré une fi jufte & fi profonde averfion : 
auflî n'ai-je tourné la tête de perfonne > & je puis 
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même me vanter qu'il n a jamais été ^ffible de 
dire qu aucun homme jfât amoureux de moi 5 il 
cft vrai, comme vous me l'aviez recommandé, 
que j ai confèrvé ce maintien (impie , naturel & 
tranquille que vous m'aviez donné; que je ne 
fais point de ixiinesrque je ne v^ feule ^ c'eft-à- 
dire , fans ma beUe-mcre , que depuis deux ans , 
& prefque toujours avec M. d'Ôftalis y que je ne 
reçois du monde chez moi que de l'année paflee » 
que ma fociété neft compofée que de gens rai- 
fonnaUes j que-^e ne vas point au Bal de rOpéra; 
que je ne monte point à cheval , & qu ainfi il 
n'cft pas étonnant que j*aiç eu le bonheur d'ob- 
tenir ime réputation fans tache. Je jouis bien de 
ce bonheur , & j'en fens trop tout le prix pour 
ne pas le œnferver. :. . 

Je n'ai tqujbursLrien dé fatisfaifant à vous dire 
de Madame dé Vaicé y Madame de Limours , 
aveuglée fur elle à tous égards, eft jperfuadée 
quelle aime fon mari avec paffion, mais je n'en 
crois rien; elle ^a déjà une exceflive coquetterie; 
& quand elle n'eft pas fous les yeux de fa mérc , 
elle s'en vaiite , & elle a àflèz pieu d efpiit & 
d'élévation pour penfer que cet aveu a beofieoup 
de grâces , & qu'il montre une franchife trçs- 
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aimable. J*imaginc , ma chcrc tante , que vous 
ne trouverez pas cette cfpèce d'ingénuité^ de bien 
bon goût 5 pour moi , elle me paroît auflî ridicule 
qu'indécente. Aurefte, elle seftbieri corrigée de 
cet air empcfé qu'elle avoit dans les commen- 
ccmens de Ton mariage ; vous n'avez jamais rien 
vu de plus fémillant ; elle eft toujours en l'air , 
& EL tête fur-tout eft dans un mouvement per- 
pétuel. II me iemble que fî j'étois coquette , je 
diercherois à plaire par ma converfation & par 
mes talens autant que par ma figure ; mais Ma- ' 
dame de Vaicé prend des moyens tout-à- fait dif- 
fêrens > pour vous en donner une idée , je vais 
vous rendre compte d'un déjeûner qu'il y eut hier 
chez Madame de Limours. Il n'y avoit en femmes 
que Madame de Limours , Madame de Valcé & 
Madame la Comtefle de Germeuil , jeune per- 
ibnne de mon âge , mariée depuis quatre ans, qui 
neft ni jolie ni aimable, mais qui a de l'élé^ 
gance, aflcz bonne grâce, & beaucoup d'étour- 
derie & d'affeâation , & avec laquelle Madame 
de Valcé eft indmement liée depuis fîx mois. Le 
déjeuner étoit médiocrement gai , lorfque Ma- 
dame de Limours reçut une Lettre qui Tobli- 
geoit de (brtir dans l'inftant méme> eUe nous quitu 
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en me difant qu elle me chargeoit d'être le cha- 
peron de fa fille > Un moment après (on départ , 
on annonça le Chevalier de Creni &c le Marquis 
de L. . . . On dit que le premier eft amoureux de 
Madame de Valec , & que le fécond a les mêmes 
fèntimens pour Madame de Germeuil. Jetois. 
placée entre ces deux Dames, & dans le moment 
je remarquai dans leur maintien &c ( ccMnme elles 
difènt) dans leur manière d'être ^ un changement 
furprenaat. Madame de Valcé devint tout-à-coup 
d'une tendreflc extrême pour moi , elle m'cm- 
braflbit , fe penchoit fans cefle à mon oreiDe pour 
me dire en fecret la chofc la plus commune , & 
puis enfuite elle fàifbit des x éclats dé lire aulH 
forcés qu immodérés , tout cela accémpagné de 
tournoyemens de tête impoflîbles à dépeindre, mais, 
dont je fouffroiç extrêmement , car, à toute mi- 
nute, je me trouvois fes plumes & fes nattes fur le 
vifage : enfin, voyant que j'étois trés-froide ,& que 
je la fecondois mal, elle fè leva, ainfi que Madame 
de Germeuil , & toutes deux (c promenèrent 
dans la chambre \ eUes fe tenoient de manià-e que 
leurs bras étoient entrelacés autour de leurs taillés î 
Bc après avoir marché ainfi nonchalamment un 
demi-quart dl^ieure» cUes forent enfemMe s aflcoir 
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fur un canapé, s'y placèrent en attitude , & n*y 
rcftèrcnt que le temps néceflaire pour nous laiflèr 
remarquer qu'elles formoient dans cette pofition 
le plus joli tableau du monde* 

Enfin , je revins chez moi fans pouvoir com- 
prendre qu'on foit aflez ftupide pour avoir le 
projet & Tefpcrance de tourner les têtes avec de 
femblables moyens. J'aime bien mieux l'efpèce de 
coquetterie d'une Angloife que le Chevalier d'Her- 
bain a connue dans fes voyages > elle étoit Fort 
belle i mais par un caprice aflèz nouveau , elle 
dédaignoit une conquête qui n'étoit due qu'aux 
charmes de fa figure ; lorfqu'elle vouloit tourner 
une tête , elle renonçoit à toute parure , cachoit 
fes beaux cheveux & k moitié de fon vifage fous 
un grand chapeau 5 & enveloppée d'un manteau, 
elle déroboit aux yeux la plus élégante taille du 
monde , mais elle déployoit tous les agrémens de 
fon efprit j & par les grâces féduifantes d'une 
eonverfation auffi piquante qu'intéreflantc , elle 
Temportoit toujours fur fes rivalçs les plus jolies , 
les mieux cocfiées & les mieux mifesi Auffi , avec 
de tels moyens, cette dangereufe coquette, ajoute 
le Chevalier d'Hcrbain, n'a point fait naître de 
fantaifies, & n a jamais inlpiré que de grandes 
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paffîcMU. Adieu, su chère uiue, je pars dans 
l'inflant pour Verfaillcs , j'en reviendrai après 
demain, & je vous écrirai encore en vous en- 
voyant la pedte caJQè de mufique que vous m'avez 
^demandée... On m'envoie chercher, on m'attend ; 
adieu , votre fiile vous embrafic auHÎ tendrement 
^'elle (TOUS aime. 
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LETTRE Ll. 

La Vicomtejfe à la Baronne. 

Je fuis tous les jours plus contente de ma fitua** 
tion , ma chère amie , c'eft-à-dirc , de ma fille , 
car mon bonheur dépend de fa conduite & de fa 
tendreflc pour moi. Je vous ai fait part de tous les 
petits fu jets de mécontentement qu'elle m a donnés 
dans les conunencemens de fon mariage ; mais 
enfin ces légers nuages fe diffipent, & je com- 
mence à croire qu'en doutant de fa fcnfibilité , 
'la mienne me rend fou vent injufte; elle aime fon 
mari avec paflîoti; en général» tous les mouve- 
mens de fon âme font vtolens \ &c quoiqu'il y ait 
plus de dangers pour de tels caraâéres que pour 
les autres , .vous conviendrez cependant que ce 
font les feuls attaçhans. Je dois bien m'applaudir 
de lui avoir donné Tobjet qu'elle avoit choifi : 
impétueufe , franche & fenfible comme elle Icft, 
comment auroit-elle fuf^rté un engagement 
contraire à fon inclination , elle qui ne peut 
foufirir l'ombre de la contrariété dans les chofcs 
qui lui font les plus indifierentes ? Elle a de grands 

défauts. 
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défauts 5 je Tavoue, mais ils tiennent prcfqile tous 
• à fa vivacité & au peu de diflîmulation dont elle ^ 
cft capable ; vous m'avez vu la foupçonner de' 
fauffcté en quelques occafîons , cette idée m'afflî- 
geoit mortellement ; grâce au Ciel, j'en fuis bien 
dcfabuféc ; comme elle le dit elle-même , ce qu'on 
fèfoit tetité d'attribuer à lartifice n cft que de l^in- 
conféquerice & de letourderié, & voilà fcs deûi" 
défauts dôminans. D'ailleurs, foA âme eft fufcep- * 
tîble de toiis- leis fentimens honnêtes , & veuf s^y ' 
livrer 5 elle a fait choix d'une amie 1 & die raîme 
avec excès j c'eft une jeune perfbnne plus âgée ' 
qu'elle dé quelques années, maried dépuis qùatié 
ans , & également diftîngûée* pair' fa naiflance ,^ 
fa conduite &r Texiftencc agréable qu'elle a danis 
la fbciétéi & je vois avec plaifir ma fille fe livrer * 
à ces tranfports , à cet cfithdufîafme qûlnfpire à 
la jeuneflfe vive & fenfîHe fer'chariiies dmib.'- 
première amitié. Parlons à pteîent d un objet plus 
iiîtéreflant pour vous 7 ^ûifqitè vous devez ^ 
l'adopter un jour. Conftance n'ànnortce aiicuhs 
des agrémens piquans de fa fœur, mais fa beauté 
régulière & touchan)te,^fîi douceur, fon ingé- 
nuité, la parfaite égalité'de.fon caraftère, attirent 
déjà tous les coeurs vers ellci fa raifon eft fort 

Tomi L B b 
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au-deûTus de l'âge de fept ans. SenlMe , inâil 
timide & peu détnonftrative , toujours la mêmc^ 
toujours férieufe , craintive & foumifc , malgré 
les charmes de fa figure, elle paroit plus faite pour 
être aimée que pour plaire > je crois que (on ca« 
raâé;'e & le genre de (on efprit vous coavien- 
dront également , & que vous trouverez en cUq 
une femme iîmple, raifonnable & réfléchie > ce 
qui me paroît être l'objet de tous nos vœux. 
Puifle-t-elle faire le bonheur de notre aimable 
Théodore, de cet. enfant fi précieux &c Ci cher! 
& puifGons-nous alors, réunies l'une & l'autre, 
nous applaudir & jouir enfemble de leur (èlicitt 
conunune ! Oh J ma chère amie , que ces tem^s 
heureux font encore éloignés 1 . * • • £n attendant, 
quels facriSces vous faites ! Je les admire , mais 
j'en gémis ch^ue jour davantage, & je n'ai pour 
les fupportcr ni votre courage, ni votre enthou- 
fiafme , ni votre philofbphie. Adieu , pardonnez- 
mcM cette foiblefle, en fongeant aujfentimentii 
tendre qui la produit. 



^ 
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Réponfe de la Batonnâé 



MMaAii^rtl—iMdtea 



Je VOUS félicite, lïià chçfC amiCj dùbôfahcuir 
dont youi jouiflfez à préfent : sûre du ceeun dé 
Votre, fiUe , je penfe comme v!bu$, ijilt vous dcvGt 
en ,cflfet fupporter & tolérer fes défa<ut3 > qu'elle 
vous aime 3 c eft aflèi : 1 §gô & le icîhps , n ca 
doute2 pas, réfômictpiit>infeiifiWement fon ca- 
raâère. Vous me ditçs. qile déjà ^dle a fait choix 
d une amie , permettiKt-moi de vous toiiiipuiniquer 
là'deflus quelques réflexionis[ que j'aijfaît autre- 
fois dans le. monde , lorlque j'étois observatrice & 
jtémoin de^ événemens de la foçiété > cette partie 
de yotra Lettre me les rappelle, & peut-^tre ne 
Vous feront-elles pas inutiles. Ccft en prodiguantf 
à des goûts paflagers & frivoles les noms facrés 
de confiance & d amitié , qu'on eft parvenu à faire 
prefque douter de lexiftence du fentiment qu'on a 
méconnu. Cette fucccflîon rapide de mouvemens 
vifs & tunaultueux épuife & defleche le cœur 
fans lavoir jamais pu remplir, L'inconftance naît 
4tt befoin d'aimer > on veut s'attacher > on change 

B b i| ' 
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par Icdcfir ou rcfpôir de fe fixer enfin, &: la vîc 
fc pafle à chercher ce qu pn finit par croire une 
chimère , parce qa'on ne la point trouvé. Toutes 
ces erreurs viennent des préjugés qu'on nous 
donne, & qui fe muhiplient tous les jours. Un 
feol fentiment bien vrai fuffiroit au cœur, & 
Ion nous perfuade que ppur être parfaitement 
heureux , il faut les éprouver tous eh même 
temps. Comme pour rendre le bonheur une 
chôf& mdns commune , on établit des difiërénces 
-qui n exiftent point , on donne ' au • même fen- 
timent une infinité de riôms , on le pai"tage ainfi 
•en |dufieurs branches , & Ion aflltre que la icii^ 
cité parfaite confifte à trouver lesf objeb qui doi- 
vent remplir cette lifte nomliretife : [cuvais vous 
en feifc le calcul fuivant les idées reçues. Une 
|eune femnie inftruite de cette manière ,* ficelle 
n'aime point fbn mari , fait qu'il liiî faut de 
l'amour , & elle cherche un amant; clic fait de 
même qu elle doit avoir de la tendréffè pour fe$ 
parens , ce qui forme un fentiment à part qui 
n a rien de commun avec l'amitié > eÛe leur rend 
. des foins j leur fait des vifites, voilà cette erpécc 
dé fentiment établi , (&: touti ce qu'il ckigë > elle 
a des frères , des fœurs , autres fentfmciis aux- 
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quels, elle applique des noms particuliers : tout 
cela ne fufEt pas , elle a bcfbin d une amie \ la 
fympathie vient à fbn fecours, & lui découvre 
au bout de fix mois lobjet digne de poflcder toute 
fa confiance; outre cela, il faut encore ce qu'on 
appelle des amis , car il eft néceflaire de pouvoir 
dire > mon amie intime & mes amis ^ ce qui eft fort 
difFcrent, Ces amis ont pour leur partage les 
demi - confidences , les fecrets du moment , & 
font toujours fur la petite lifte : d'ailleurs , s'ils 
font malades , on court s'enferijiier avec* eux, on 
les garde , on les foigne, on les voit tous les jours; 
ils doivent être au nombre de cinq ou fix , ont 
tous le même rang & les mêmes privilèges i .& ne 
font fubordonnés qu a l'amie intime : voilà ^onç 
déjà , fans compter les fentimens^de la nature & 
l'amour, deux efpèces d'amitié trés-difiFérentes* 
Pour l'amie intime , c eft une paffion qui doit 
durer toute la vie ; on a fon portrait , de fes che- 
veux ; l'on a toujours deux ou trois fecrets à lui 
dire à l'oreille quand on la rencontre,, ne l'eût-^ 
on perdue de vue que depuis un quart-d'heurc > 
& l'on n eft jamais prié à fouper qu'avec elle : au 
lieu que pour les amis j on n'éprouve qu'un Sen- 
timent tendre , mais tranquille , fondé fur Yejlimc 

Bb iij 
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& h convenance ^ & qui n a rien de violent. SI 
l'on eft doué dun peu de délicatefle, il y a encore 
un cinquième fentiment qu qo appelle de l'intérêt ; 
il tombe fur unç douzaine de perfbnnes de h 
Ibciété générale , qu on choifit communément 
parmi celles qui ont Iç plus de confidération par 
leur rang ou par leur fortune : ce fentiment exige 
dans i'abfencç une I^çttre tous les mois > dans les 
malîidies, on eft obligé d'envoyer favoir des 
nouvelles trois où quatre fois par jour \ & dans 
les cas de*mort , on doit s'abftenir des Spedacles 
au moins le refte de la fcmaine. Toutes ces ehofès 
font marquées d'une manière fi précife , & fuivies 
fi exadement, qu'il eft aifé dç voir qu'elles ont 
été apprifcs par cœur dès l'enfance , & que l'édu- 
cation & 1 exemple les ont gravées de bonne 
heure dans la tête. N'eft-il pa^ auffi plaifant que 
ridicule qu'une jeune pcrfonne qui trouve fi natu- 
rellement d^ns fa famille les objets qui doivent 
rçmplir fon cœur , aille former au-dehors & 
parmi des étrangers ces nœuds frivoles qui, fans 
l'attacher, l'élpigneront infénfiblement pour jamais 
dç tout ce qu'elle doit aimer 3 , . . . Croyez-moi , 
ce nçft point une amie qu'on cherche ^ dix- huit 
iROS j çç n'çft point un guide ^ un confeil qu'on 
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defîre , puitqu'oti le trouve dans (à nière , dani 
Ibn mari ,^& qu'on néglige l'une & l'autre. On 
ne fonge d'abord qu'à former une liaifbn brillante } 
c'eft toujours pour la perfonne qu'on croit de 
meilleur air & le plus à la mode, que la lym- 
pathie fe déclare. D'ailleurs , on vetit auffi.une 
con6dente complaifante &: facile'; & prefque tou> 
jours l'intimité de deux jeunes perfonnes peut 
faire foupçonner entre elles quelque intrigue im- 
prudente ou dangereufe. On commence par dire 
des fecrets innocens, peu-à-peu les têtes s'échauf- 
fent; pour remplir rengagement d'une confiance 
entière, on rend un compte plus détaillé qu'exaâ 
de cous fcs lèntimens , on diflerte , on parte fur- 
tout de l'amour, on s'en communique' mutuel- 
lement une idée faufTe &: exagérée , cnfnite on 
fe vante de Tes conquêtes , des pallions qu'on inf- 
pire^ Dans ces petites hiltoires , l'amour-propre 
altère prefque toujours les faits , & déguife fou- 
vent la vérité i on prend le goût de l'intrigue , 
l'habitude du menfonge , & l'on s'accoutume à la 
faufleté en prodiguant à cette amie , qu'on n'aime 
que pour être écoutée , tous les témoignages de la 
tendreflc la plus vive & la plus paflîonnée. Voilà 
ce que j'ai oblèrvé , voilà ce qu'il lùudroit faire 
Bb iv 
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remarquer aux jeunes perfonnes , en caufant, en 
pUilàntant , & en tâchant de jeter du ridicule fur 
des choies «^ui en font fi fufceptibles. Adieu , ma 

; chère amie j l'on m'apporte une Lettre de vous , 
& de cette manière je termine la mienne fans 

.regret, puifijue ce ne fera pas pour vous quitter. 
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LETTRE LUI. 

Réponfe de la même à la mêm&, 

■ ■ ■ I ■ I I II 

Quelle attcntioa il faut avoir avec les 
cpfans jufqucs dans les plus petites chofes!.... 
Adèle eft naturellement vraie, TÉducation n a fait 
que fortifier en elle cette vertu \ jamais elle n'aura 
recours au plus léger déguifement pour tâcher 
de s excufcr d'unç faute, & cependant |e me fuis - 
apperçue que , depuis quelques jours , elle men-^ 
toit de gaieté de cœur & pour s'amufcr •, voici 
comment Dainville , la femaine paflce , a fait 
;iin rêve trçs-plaifant qu'il a conté, ;& dont oa 
a beaucoup ri. Le lendemain Adèle a rcvé auffi, 
& m'a fait p^rt de fon rêve , auquel j'ai donné 
peu d'attention. Deux jours après, autre fonge, * 
& enfin aujourd'hui elle m'en a conté un fi joli , 
que j'ai vu clairement qu'elle l'avoit compofé à 
loifir \ elle en eft cpnvenue en avouant auffi que 
tous les autres étoient pareillement de (on inven- 
tion i je n'ai pas eu de peine à lui faire com*- 
prendre que s'il eft aflFreux de mentir pour foa 
intérêt i il eft encore plus incxcufaWe de mentir 
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iàns motif: je vous ai fait connoître , ai-jc ajouté » 
combien le menfonge eft un vice odieux & bas ; 
vous favez à quel point un menteur eft digne de 
mépris; je dois vous apprendre encore qu'il ne 
peut jamais être véritablement aimable. Il y a 
beaucoup de gens qui le plaifcnt à compoièr des 
hiftoires qu'ils donnent pour vraies fans fcrupule, 
parce qu elles ne font tort à perfbnne > ils n ont 
d autre projet , en exagérant & en mentant, que 
celui d amufer & de fe rendre agréables à la fo- 
ciété y mais ils manquent abfolument leur but , &: 
Seulement choifiûlcnt, pour fe déshonorer , la 
manière la plus frivole & la plus abfurde. Vn 
homme qui ment ainfi pour fon plailir , n eft cm 
fur rien ; fes récits , quelque agréables qu*ils 
puiflcnt être , n'intéreflent jamais, parce qu'ils ne 
peuvent infpirer ni curiofité ni confiance , & il eft 
à peine écouté; tandis qu'une perfonne bien 
vraie, en fuppofant même quelle n*eût point 
d c(prit , fi elle a une chofe extraordinaire à 
conter , eft toujours sûre de captiver Tattention , 
&d être écoutée avec pkilîrr outre Teftime qu elle 
mérite , l'idée qu*on doit croire tout ce qu'elle 
<iit , rend fa converfàticm intéreflante , & fa fo- 
ciété pleine d'agrémens ; &" n'eût-cUe enfin que 
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cette précicufe vertu , elle fèroit aimable & re- 
cherchée. Apres ces réflexions , j'ai priée Adèle de 
ne plus conter fcs rêves à Tavenir. 

Je viens de recevoir une Lettre de Madame 
d'Oftalis , qui ne me parle que de notre charmante 
Confiance ; elle me dit que je la trouverai em* 
bellie à un point furprenant , & qu'elle eft véri- 
tablement jolie comme un Ange; j'en fuis prefquc 
fâchée : la laideur révoltante eft fans doute un 
malheur très-réel -, mais une beauté parfaite eft 
un don de k nature , toujours dangereux & fou* 
vent nuifiblc & funefte 5 une belle perfonnc , 
en attirant tous les regards , n en eft jugée qu'avec 
plus de févérité , niême fan$ que la jaloufîc s'en 
mêle; la curiofité qui nous eft naturelle, cherche 
à pénétrer fi cet objet, dont les charmes nous 
intéreflent, poflede encore m autres qualités que 
nous lui defirerions. Une Ame honnête & douce 
éprouvera ce fentimcnt 5 la vue de ce qui plaît 
infpire l'envie de le connoître davantage , ce 
mouvement défintércfle ne caufc point de dé- 
fiance : on ne réfléchit pas que la haine & l'amour 
s'aveuglent \ que l'indifférence n'examine rien , 
& que la bienveillance eft feule clairvoyante & 
j lifte ; & voilà le fentiment général. C'cft ainE 



39^ LETTRES 

qu un avantage , fi préciaix en apparence , n*eft 
en effet qu'un danger de plus. Telle eft i-peu- 
prés y dans un autre genre , la (Ituation d'un 
homme médiocre , élevé à d'éclatans emplois \ 
tous les yeux fixés (ùr lui découvrent facilement 
jufqu'à (es mdndres défauts ; pendant que la 
flatterie l'encenfe^la haine le noircit , la calomnie 
le déshonore , & la vérité même le détnafque Se 
raccufc. Toutes fes fautes font obfervées , comp- 
tées, exagérées i ôtez-lui ce titre brillant qui le 
décore & l'expofc, la moitié de fès ridicules fera 
ignorée i perfbnne ne fe donnera la peine nécef- 
faire pour dévoiler fes vices , ils refteront /ecrcjts 
au fond dç fon âme > & l'on ne portera poivit le 
|our fur les adions qu'il veut cacher. 

Il eft rare qu une femme parfaitement belle 
{bit aimable 5 elle croit communément que la 
nature a tout fait pour elle , qu'il lui fufïît de fe 
montrer pour enchanter & pour féduirc , & que 
ce moyen les vaut tous : voilà les idées qu elle 
apporte dans la fociété ; aufE tous fes fuccés fe 
bornent à^la frivole admiration qu excite fa pre- 
mière vue 5 ce mouvement palïager , en fe dif^ 
fipant 5 ne laiflc après lui que l'ennui , rinfipi- 
dité & même le dégoût. Près d'elle, Telpritdt 
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oîiîf , le cœur eft froid , & c eft une remarque 
très- vraie , que les paffions les plus vives ne font 
pas irifpirées par les plus belles perfonnes* 

Un extérieur qui n oflFre rien de choquant, une 
phyfîonomic caraâ:érifee , d'une expreffion inté- 
reflàntc ou fpirituelle , voilà les avantages défi- 
râblés i ajoutez à ce portrait , des grâces fimples 
& naïves , de là douceur , de Telprit fans afièc- 
tatîôn , & vous verrez fi la beauté feule pourra 
iuî difputer le prî:^. 'Ainiî , ma chère amie , redou- 
blez donc Vos foins pour Confiance ; perfuadez- 
luibiefi que, dans la fociété, la beauté ne peut 
jfuppléer aujc autres agrémens, qu'elle cxpofe à 

toutes les noirceurs de Tenvic des- femmes & dié 

-* . .• . • . * ' ' 

la fatuité des hommes •, qu'en attirant Tattentioii 
générale , elle lie^ fert fouvent qu'à faire obferver 
des défauts & des foiblcfles qu'on ne remarqueroit 
pas fans elle -, mais que c'eft elle auffi qui rend la 
modeftie plus intéfeflante , & qui donne à la vcrtii 
réciàt le plus brillant. Ne cherchez point à lui 
diffimulei; qu'elle eft belle , c'eft une chofc im- 
poflïblê à cacher ; dites- le lui fîmplement , froi-- 
demént, fans pafoître attacher de prix à cet avanr 
tâgè; en même temps, répétez -lui que fi elle 
coriferve fa figure jufqu à vingt-cinq ans , ce qui 
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eft fort incertain , elle fc verra fucccffivement 
préférer , dans cet çfpace, cent femmes qui 
«l'auront ni fa régularité , ni fa beauté , mais que 
la mode & la fantaifie feront trouver charmantes- 
N avons-nous pas vu Madame de Gerville paffer 
un moment pour la plus jolie perfonne de Paris, 
malgré la chanfon qui critiquoic fi cruellement, 
mais fi juftemefig: , fa taille, fes dents, fbn teint « 
fa bouche & fon nez? Comme nulle figure neft 
abfolument parfaite, en ne cachant point à votre 
fille qu elle eft belle , dites-l\ii aufll naturellement 
les défauts qui peuveiit fè trouver dans fa per- 

ibnne, afin qu elle ne fe croye pas un chef-d'œuvre 

• 

de la nature , & qu elle s'accoutume à s en- 
tendre critiquer à çeç égard, fans éprouver du 
dépit ou du chagrin i & pour cela , fiiitcs4ui re- 
marquer fes petites imperfedions, non avec Tair 
d'en être affligée, mais avec le ton qu'on prend 
en parlant de chofes indifférentes. Adèle eft véri- 
tablement jolie , elle le fait, & n'y penfè jamais* 
J'ai donné un grand dîner, il y a quelques jours ; 
j'avois raîTemblé prefque tousmçs voifîns, l'affem- 
blée étoit fort brillante , Adèle très-bien mife , & 
fîngulièrement en beauté : toute la compagnie fe 
récria fiurfa figure, & chacun répéta qu oa n avoii 
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jamais rien vu de fi charmant & de fi agréable^ 
Le loir , quand nous fumes en famille , MilT 
Bridgçt me demanda le nom d'un grand homme 
qui s'étoit mis à table à côté de itioi, & doiit la 
converÉition avoit paru m mtéreflèr \ je répondis 
qu'il, s appcUoit M. de TOrme , qu'il avoit beau- 
coup voyagé , qu'il étoit fort inftruit & très-, 
aimable» mais un peu cauftique, répondit Miflf 
Bridget, & il m^eft arrivé avec lui, pourfuivit- 
cllc, une petite aventure aflèz drôle, & que je 
conterai fans crainte devant Mademoii&lle Adèle ^ 
parce que je fuis bien sûre qu'elle en rira toute la 
première. Je parie , interrompit M. d'Almane , 
que vous lui aurez entendu dire qu'il ne trouvoic 
point Adèle jolie ? Oh! cela, reprit MiiTBridget, 
ne vaudroit pas la peine d'être conté , car enfia 
chacun a fon goût > &: quand Mademoifelle fèroit 
belle comme le jour j elle ne pourroit pas plaire à 
tout le monde \ mais c'eft que M. de rOraie m'a 
choifie pour fa confidente à ce fûjet , ce qui eft 
aflèz fingulier*, voicicomm/çntsilacruquej'étois 
une Dame des environs j & une demi-heure avant 
le dîner , pendant que tout le monde étoit dans le 
iallon , je me promenois fur la terrafle 9 il eft venu 
m'y joindre } & pour entrer en converfation , je 
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lui ai demandé comment il trouvait que Made« 
nioifelle Adèle expliquoit les tapiflcries hiibriques j 
à merveille, a-t-ii répondu 5 & ce que j'ai fur-tout 
admire, c eft qu elle le^ explique fans pédanterie ^ 
&. n en parle que lorfquon la queftiônne i elle 
fera bien de cotilerver cette fimplicité &r cette 
tnodeflie , car fans ces deux qualités , toute TinA 
trudion du monde , loin d'être agréable aux 
autres, ne fert qu'à rendre celui q[ui la pofsèdc 
îtoportun, ennuyeux & même -ridicule : voilà, 
iContinua-t-'il, ce que j'aurois defiré qu'on eût loué 
dans cette jeune perfonne , au lieu de s'extafier , 
comme on fait, fur la figure qui eft infiniment 
médiocre. En effet, ai-je dit , on luldonne-là des 
louanges bien frivoles i il eft vrai qu'elle eft jolie, 
mais .... Jolie ! a-t-il interrofnpu , voila ce que je 
ne trouve point dû tout , elle à Utit petite figure 
Éins aucune régularité, un minois de fantaifie 
extrêmement commun , & je vous aflure que la 
plupart dés pèrfonnes qui difent là-dèdàns qu elle 
eft charmante, n'en penfènt pas un mot; cette 
fotte flatterie mîndîgne, je vous Fa voue, & je 
voudrois que cette enfant qui ; m'intérefle réellc- 
ftient par fdii éducation, je voudrois^ quelle pÀt 
lavoir combien tous ces complimcns (ont faux & 

même 
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même injurieux pour l'objet auquel ils s'adreflènt. 
Car on ne les fait qu'en fuippôrant une pbrïbnné 
aflez ftupide & afle? vaine pour les prpncjre au 
pied de la lettre , & pour en être enchantée. Ce 
difcours , continua 'MiflT Bridget , me parut de 
très-bon felis , & j'auroîs f6i:tdcfiré proloîigef cet 
entretien , lorïque Mademoifèlle Adèle vint me 
tlrouyer pour me dire qu'on afloit fe mettre à 
table ; à la manière dont elle' mp parla V M. de 
rOrme vit bien que j'ctoîs une perfbnne du châ-*- 
teau, & Mademoifèlle Adèle peut fé rappeler 
qu'il parut très-embarraflc ; & que je lui parlai 
bas ,' parce qu'il me pria de ne point le compro- 
mettre, ce que je lui promis. Aipfi, interrompit 
Adèle en rbùgiflant un peu, il a cru que fî fap- 
prenois qu'il m'a trouvée laide ^ je férois au dé- 
fcfpoir', je voudrois bien qu il fut défabufè d'une 
idée fembiâbie . : . . Elle a raifon , ' ajoutai-je j mais 
comiîiehr faire , il ne reviendra jrfus ici , & ïl part 
dahs'déux-jôurs'î il faut, dit M. a Alftiaiie ,* que 
MiffBridget luieaive*, & cohimec'eft un homme 
de mérite, &: qui d'aiUeurs a 50 ans ,* Adèle , fî 
Ikmèrelc permtt, poiirroit ajouter quelques Hgries 

dans la Lettre de MiflT Bridget j f approuvai fort 

,■-«'•. - .".■■-•■»•» 

cette idée: Adèle eut quelque peine à fe décider 

T^mc L Ce 
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par la crainte de fkire quelques fa.utcs d orthc^ 
graphe , tnais enfin MiflT firidget la détermina ; 
& lorfque cette dernière eut écrit une Lettre par 
laquelle elle apprcnoit à M. de l'Orme qu eU© avoit 
trouve fcs reflexions fi fcnfees , qu elle n avoit pu 
fc défendre d'en foire part à fa jeune amie , Adèle 
s enferma dans un cabinet pour écrire fes quatre 
lignes 5 elle y refta fort long -temps, cnfortît 
extrêmement rouge , & nous donna un billet écrit 
à main poféc j parfaitement bien , & conçu dans 

ces termes. 

■ ..•■•/ 

Ci Qui , Monfiçur , fe ne fuis ni furprife ni 
w fâchée que vous m ayez trpuyée fi laide , cela 
» eft tout fimples & lorfquoh me dit que je fiiis 
^> jolie, je me doute fouvent qu'on fe moque 
j* de moi, & j*aime bien mieux être louée fur le 
» peu que je fais & fur. inon carai^ère , parce que 
» ces louanges-là font pour Maman comn^e pour 
» moiî. je vous prie, Monfieur, de ne me pas 
» croire une jeune perifi?nne abfurdç &c frivole ; 
» avec la mère que j'ai , je ne ferai jamais ni l'un 
n ni l'autre. » 

J'éprouvai fort ce billet, nous.. le donnâmes 
liir le champ k un. portillon, avec ordre de le 
porter à M. dç l'Orme > qui devoit paflTcr encore 
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trois ;eur5 chez un de nosi voifins qui n eft qu'à 
deux lieues d*ici* Adèle vir monter le poftillon à 
cheval, qui revint à neuf heures avec les réponfes 

de M. de TOrme. Voici celle qui s'adrcfibit à Adèle. 

■ ' . '. . • ■ 'y 

Mad^emoisej-le, 

«< 3e ntipim cto\Tt<^t Madame de $ndgetvovi% 

\fi ait dit que* je vous trouvois. /^iûfe ; je rie me fuis 

^5 certainement point fervi dé cette cxprefEon* 

w je hais trop Texagération pour Peûiployer jamais» 

9T fùr-tout quand elle eft défobligéante & înalhon- 

^> nête. Je conçois même qu on puîflè trouver 

w votre %ure très-agréablé, car les opinions & 

» les goûts n ont rien de fixe & d'arrêté relatî- 

f» vement à la beauté ou à là laideur , chacurit en 

^> juge diverfcnâent , & très-foùvcnt le vi&ge le 

>» plus^ médiocre eft préféré au plus parfait 5 voilà 

» pourquoi celles qui veulent plaire uhiveffèl- 

»>' lemèniÉ par ce petit moyen, font en etfèt àuffi 

»• abfurdes cçAt frivoles. Maiis vous , Madémoifdie > 

>î vous n aurez certainement pas cette plate & 

jî ridicule prétention ; c'cft par les charmes de 

»> votre caraftère, par votife douceur, vôtre éga- 

»> Uté, votre efprit & vos talens,' que vous defi- 

» rerez plaire; & fi \ov4 profitez de l'éducatioa 

C c ij 
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» que VDUS recevez ^j vous aurez dans la fociété 
n le rang le plus difti^gué comme le plus agréable $ 
» alors, quand le kafard, dans^huit ou divans , 
>» me procurera l'honneur de vous rencontrer » 
» (k fera avec un grand plaifir que je verrai ma 
^> prédiftion accomplie. » 

Adèle parut aflcz contente de cette Lettre, effe 
dit même quelle la conferveroit & la liroit 
de temps en temps; die ajouta que ce M. de 
IJOrme n etoit pas d^unc poUteJfe bien parfaite ^ 
mais qu'il avoit beaucoup de raifon &: de bon &ns. . 
Vous ne {auriez croire y ma chère axnie , combien 
cette manière de donner des leçons eft amu^tef 
au lieu de ces froids fermons fi ennuyeux à répéter 
& à entendre / & qui fatiguent également les 
Inftituteurs & les Élèves , nous avons le plaifir 
d'inventer de jolis plans , que hous mettons en 
aâion, & de £ûre jouer Jés principaux Ââeurs, 
£uis qu ils aient la peine d'apprendre leurs rôles \ 
& je vous afliire . que ces petites Comédies , qui 
durent fouvent dix ou doiize jours, ont pour nous 
lin intérêt, & nous procurent un plaifir donrvous 
ne pouvez vous faire une idée. 
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LETTRE LIV. 

• - « . , ■ - , ^ 

Le Comte de RofevilhmBaron. 



■«■ 



J*Ai à vxs^i mander un= cvcncmcnt fi cxtraor^ 
dinairc, raoaclief Baron, que je ne veux pa» 
perdre mi moment à vous en înftruire, d'autant 
plus que M. d'Aimert eS Te héips prmçij[^I dé cette 
rhiftbire fingulière. Les fentimens que vou^ avez 
pour lulfhffiroient pour m^infpirer en fa Éiveur le 
plus vif intérêt, mak daillèiirs fon mérite & 
l'excès de fon malheur lui ont acquis pour jamais 
ir»utc moin àmftié. Je conçois quelle doit être 
votre cuifiofîté ,: je vais la fatisfiire. M. rfAimerî 
jcft arrivé ici^-il y a environ; Huit ou- dix jours V 
ad'après tout ce que vous m aviez écrit à fon lu;et > 
tjltvois -engagé' un de mesûmîs à le loger, & le 
-foie. même je iiw le voir j linë légère indifpofitioa 
,lui fit garder . (a chambre quelques jours , au bout 
^dcfquçk il' parcotinifc la Vflle, & vit t:e qirdUc 
toflfrc de plui cutietix : on fui- vanta k maifoh de 
M. d'Anglures ( cet homme fingulier Sf bien- 
faifant dont je vous ai déjà parlé ; ) 3 me témdgna 
Je defir d'y aller, & comme jefuis préferitèmcnfe 

C c nj 
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fort lié avec M. d'Anglures, )c promis à M- d'An 
mcri de Ty mçncr. Le lendemain , en.cfifet , nous 
partîmes auffî-tôt après le dîner , M. d'Âimeri » 
le jeune Charles & moi , dans la même voiture ; 
en arrivant, on nousdit que M. d'Anoures étoit 
ibrti pour iç promener dans h t^ampogne , ixiajs 
que suiiement 4 rçjotre;:T)it bientôt, & Von nous 
ouvrit tous tes ap^artemens. Au bout d'une demi- 
heure , voyant quie: M. d'Aimeri ne pouvoit 
6 arracher du cabinet d'Hiftoire nati^refle , je lui 
pfiris de conduire ion petit-^fîls dans ks jardins 
qui méritent detre*vu$ , & dont je vous ferai la 
defcription dans ma pretpiere Lettre : à peine 
^Ôonsf-nous {brtis de la niaifbn^ qu'un domeftique 
vint nous direxjue M. d'Anglures^ ^eyçnpii de k 
ItrQmenade ,tiç wc cherchoit > ^i ; n^ême moment 
il f^irat au bput 4*iMie .allée, & nous le joignîmes: 
aulB- tôt qu'il eut jeté les yeux fur le jeune 
Cl^ajles , je remarquai fur foii vi&ge une alté- 
ration fingulière , il le r^^rdoitd'un air étonné, 
âttendrii (Sc^aprcsW de filaiçe , il s'écria« 

Grand Dieu Iqpellç teffèmblanceî««*& détournant 
la tcte,il eflîiya fes yeux rempfodp larmes i cnfuitc 
fe appfqchani: de Charles, & le prenant par la 
main: pardppjç?,> lui dit-il/ma curiofité, mais-^ 
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iSjàA âge avez- vous ?.. .. Quinze ans & demi ,. 
tépondit Charles . . . . O Qel- !- réprk M;' d*Ai>^ 
glùrcs^ jurqu au fon de fa voix! .»•. Ahi Moh=i 
fleur, conrinua-t-il^ en m adreflant la parole , 
quel dft ce jeune hbtnme,^ qud difoà Ebî» ^ ... s=3 
Le dhevàlier de Valmont...* A pdiîeéus-jê 
prbhcmèé cèsr mots , qi^e M; d'Anglures,. faififlant 
Charles dans fe^ bras , le ferra contre fou fein ^ 
avec un tfahfport qui in'aiWbît dans ïïnftaht fait 
dévînet la vérité / fi )*eiiflS été mieux irtftfùW de 
rhiftoirc de Mv d'Aimeri j màisii'en fachiant àùcua 
détail, je côrttcmplois Cette fcèneavec uriefurprîfc 
inexprimable ^ lorfque M; d'Anglures fe retour- 
nant vers moi: vous fàurez aujourd'hui m&rne^ 
me dit-il , le motif de Fétat où vous me voyez y 
vous me tonnoîtrez , vous me pkindrcr, j'en lîiis 
s&i . .U w Mais avec qui cet aimable enfant ^voyage* 
tt^iî i^éïtcé avec un Gouverneur? Noii ^ répondis- 
je , avec ^n grahd-pére .... Son grand - père , 
reprit 'M. d'Anglurcs, dun air égaré! == Oui > 
M» d'Aîmeri .... Que dites-vous , interrompit-il 
encore , 'Nt d'^Aimeri eft id , il eft dans ma 
maifon ! .... Il prononça^ ce^ paroles d'une voix 
fi fottt, & en même temps fi tremblante, une' 
colère fi- vive fê jpcignit dans fes ycûx encore 

Cciv 
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reqapKs ^de pleurs ;, que je compris facifemcnft 
qMjCî':s'il> voyoit ,ca Çhaxjies un fpbjerintéreflànt 
& cher,- il retrouyoit dans M. d*Aimeri un 
cnnçirft djéatefté. J'efpero ^ ; lui- dis; r jc^. , .^e vous. 
connQiflè^. ttms Iqs. droits de rhofiritalité , & 
qpc yous ne ferez nen qui ne juftifie la haute 
idée ^jue j'ai de votre, fageflè & de^yçtrc vertu. 
Ah, fi vous faviez, Vécria-t-il...;*U s'arrêta» 
parut xcyer lin. mofpcot^J^ tournant Isçs yeux fur 
le Chevalier de Vahnpqt, 4i' colère > loin de fe. 
difnpcr;,-,fcmbla le raninicr. encore , & Gharles^ 
julqu'aloxs. immobile d'étpnnpoiçnt , ^ ropipan t enfti 
le filence;: t^ais Moni^u^, lui dit41 ^ xoonoiflêz- 
vous mon. grand-pcre ? auricz-vous à vous plaindre 
de luiî- Dans ce cas, je fuis prêt à votjis offrir 
pour lui toui£& les. làtisfaâions que :vous ^pouvez 
defirer ^.a = Généreux ^nfiint, interrompit M. 
d'Anglures , en fembraflant.-. = Encore une kis , 
reprit Charles, connoiflèz-vous mon grand-pere?-.. 
M. d'Anglures héfita. im moment à répondre» 
cnfuite prenant un. air plus doux & plus calme, 
il ne me connoît pasp.di|:ril,;Vous devez ie favoir > 
par un ha%d fînguliçr ,. fon nom me rappelle de 
douloureux événemens, ie defîre mcn^c Je voir 
wn inftapLi.,attcndcz-:;i5usdan5.ce jardia... Non . . 
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non i interroïiipit vivcmertt Charles, vous ne le 
verrez qu'en ma préfence ..;. = Jeune homme , 
reprit M. d]Anglures, ayec un peu de févérité i 
je pardonne l'outrageante defiahcc que vous me 
montrez, à la caufe refpedable qui vous rinfpirc ; 
mais longez que je confens à prendre le Comte 
de RofeviUe pour témoin de cet entretien y fongez 
que je fuis chez moi, &: que qUând il (èroitvrai 
que votre père fôt mon ennemi , il feroit ici dans- 
un afyle fàcré. M-d'Anglures a raifon , ajoutai-^c, 
& croyez que jM. d'Aimeri lui-même blâmeroit 
beaucoup le mot qui- vient de vous échapper; 
reftez donc ici , dans un quart-d'heure nous' re^. 
viendrons vous rejoindre. A ceis mots , nous nous/ 
éloignâmes du jeune Charles, que nous nelàii^! 
famés pas entièrement exemptidiinquiétudes. Boup 
moi , furprisr, confondu, de tQUt.cc que je vend*. 
d'entendre, j'attendds avec qxielque .crainte fi^' 
une extrême curiefîté , le dérîQuemçnt de cette; 
aventure extraordinaire , & je n'ofois queftionner 
M. d'Anglures, qui; mç dit en aitrant dans la 
maifon ; Allez , m6n cher Cohatc, retrouver ; 
M. d'Aimeri, je vous demande votre parole de 
ne lui rien dire dej:out ce que vous avez vu r je 
vous la donne, répondîs-je. Eh bien, reprit-ril. 
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attendez que je vous envoie chercher : en difant 
ces paroles , il me quitta fans me laiScr le temps 
de lui répondre. Je trouvai encore M. d'Aimeri 
dans la galerie d'hiftoire naturelle , & il étoit fi 
profondément occupé , qu il ne s apperçut même 
pas que je revbnois fans fon petit-fils. Au bout de 
,dix minutes , un valet - de - chambre vint nous 
avertir que M; d'Anglures nous attcndoit dans foa 
cahmét. Cette ^ invitation me càufà un trouble 
qae* M» d'Aimeri^ toujours çn diftraélion, ne 
pouvoir remarquer i ' ^e le pris fous le bras, 
& nous (lii vîmes ïc valet - de - chambre , qui, 
après - nous avoir fait travetfer plùfîeurs appar- 
temens , nous montra une porte , nous en donna 
la clef , & s^en alti. A rinftant mêmç, j'ouvris 
cetc^ porte myâé^îeuiè, & |e paâai le premier. 
Je croyois connoîtrc toute là maifon que j avoii 
parcourue cciït fois , & je vis a;vcc furprift que 
ce cabinet , auffi fîngulier que magnifique, 
metoit abfolument inconnu \ les murs &: le 
plancher en font revêtus d'un marbre blânc 
d'un éclat éblouiflàntî & dans le fond , vis-à-vis 
de la porte , quatre fuperbes colonnes de porphyie 
foutiennent un élégant baldaquin de drap d'argent 
orné de franges brillantes^ auquel font attachés 



SÛR r ÉDUCATION. 41X 
•des rideaux de gaze, qui, tirés alors entièrement, 
nous cachoient Tintérieur du pavillon -, mais au 
moment ou M. d'Âimeri parut dans le cabiaet , 
ces rideaux s'ouvrirent tout-à-coup , & nous dé- 
çouvrînaes M. d' Anglures , qui , s adreffànt à M. . 
d'Aimeri, lui dit dune voix terrible : Lève les 
yeux , barbare , & contemple ton ouvrage! .... 
M. d' Aimeri treflaille & porte fes regards fur le 
touchant ; objet qui devdt rouvrir toutes les 
plaies de forf cœur .... Il Voit fur un piedcftal une 
ftatue de inarbre blanc repcéXentant la fidélité 
éplorée i cette figure tehoit d'une main une longue 
chevelure blonde ; & de l'autre , preffoit contre 
foa cgcur une Lettre à mcâtié ployée , dont on 
ne poèvoit lihe que ce> Jeul nom tracé en grollfes 
lettres d'or : Ct:cile. A cette vûe^ votre malheureux 
ami y glacé d'étonnement & pénétré de douleur ^ 
refte un inftant immobile > cnfuite, jetant unoeil 
égaré fur M. d'Anglures, il frémit, il chancelle ; 
& s'appuyant contre une colonne '; Quoi, dit-il, 
le Chevalier de Murville j • . . * Oui , lui-rmême , 
interrompit M. d'Anglures ; oui, je fuis cet infor- 
tuné . . ♦. Le Chevaliei: de Murville, ton plus im- 
placable ennemi.... O , ma. fille ! . ... sccria 
M. d'Aimeri i il n'en put dire davantage , fes ' 
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ianglots lui coupèrent la parole. Cr/ze/ , reprit 
M. d'Anglurcs , de quel bonheur ton exécrable am- 
bition m^a privé ! Il cft juftc qu'enfin cette même 
-anribition fcrve aujourd'hui à redoubler ta confii- 
fion & tes remords ; longe à la fortune que je 
pofsède , à ces richefles que je méprife , & dont 
je ne pouvois fentir le prix qu'en lès partageant 
aycc4'ob)ct que) adorois , cette innocente vidimc 
de ta baïfearie, aiiffi fenfible , hélas! que malhcu- 
Tcufe i car, fi tu Tignores, apprends que j'ctois 
ainaéi... . Oui , barbare ! Cécile na'ainîoit; & 
malgré ton atroce crirauté , c'eft elle qui m or- 
donna Ae refpeâer ta vie > c'eft elle fèuie qui 
pouvoit retenir ce bras défefpéré .... Jabandoiinaî 
ma ï^trie , je vins au 'forid-du Nord^ chercher en 
vain le repos que ta m'as ravi pour toujours .... 
Un ami fidèle, le lèul que j'aie confervé en 
France; me donne tous les ans des libùveUes de 
Cécile, je fais qu'elle exifte encore •^ . ^. . Rends-en 
grâce au Ciel..., Tant qu'elle vivra , tu nas 
rien à redouter de nton roffcntimcnt \ mais .... 
Eh bi^n , interrpmpit enfin M. d'Aimcri, fatif- 
faitef donc votçe rage.*.. Votre amî vous abufe.... 
Cécile n'eft plus!..... ÈHe n'eft plus, s'écria le 
Chevalier de Murville , Cécile n'eft plus., & tu 
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tçipires encore ! • * * . A ces mots ^ éperdu, hors de 
lui , il s avança. impetueulement vers M. d'Ai- 
meri .... Je m élançai entre eux > dans cet inftant » 
le jeune Charles , guidé par ion inquiétude , entra 
prétipitamment , & voyant que je retenois le 
Chevalier de Murville : Quoi l lui dit - il , me 
trompiez-vous^î que fignific ce tranfport furieux ?..,• 
Si mon père en.eft lobjet, ceft moi qui vous en 
demande raifbn .... Ces paroles rendirent enfin la 
Chevalier de Murville à lui-même , le vifa^ de 
Charles & le (on de fa voix avoient pour lui un 
charme irréfîftible : à la fureur fuccéda latten- 
driflèment, fes yeuxfe remplirent de larmes j & 
fe tournant vers M. d'Aimeri : Ah , s écria - t-il, 
donnez-moi cet enfant, & je pourrai vous par-^ 
donner les maux dont vous avez empoifbnné ma' 
vie ï. . u. M. d'Aimeri, loin de pouvoir lui ré-- 
pondre, ne lentendoit même pas; plongé dans 
la plus profonde rêverie , les yeux fixement) 
attachés fur les cheveux de fa malheureufe fille > 
il n'étoit occupé que de ce trille objet; je m*ap^ 
prochai de lui, & le prenant par le bras: venez ^ 
lui dis-je , laiflbns M. de Murville livré à fes ré- > 
Vexions , il £b reprochera fans doute bientôt. 
à^jXim f ggtavé des peine; QÛlle fois {Aus vives que i 
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les fiennes; oui , Monfîcur, continuai- je > en 
m approchant du Chevalier de MurviUc , figno- 
x:oî$ & votre nom & votre paffioii pour Tiafor- 
tunée Cécile , mais je favois que c eft dans lès bras 
de ion pcre qu'elle a rendu le dernier fblipir , & 
que ce père malheuroix , inconfblable de fa perte ^ 
accablé de regrets , de douleur , ne fuppîortQit la 
vie que pour ce jeune ht>mmc. . ..Ile neveu de 
Cécile , & Tunique fils que le Ciel lui ait laiflc..... 
Quoi , reprit le Chevalier de Murville , fon fils 
eft mort ! . . .. & il regrette Cécile! .... Ah , sil 
eft malheureux 9 je fuis maintenant le feul cou- 
pable ! .... Va , s écria M. d' Aimeri , ccflc de 
te reprocher un emportement qui n'^ à mçs yeux 
que Tefict du courroux célefteqninièpourfuit.... 
S^il eft vrai qu un vif rcflcndnaeftt puiflc durer 
toujours dans un cœur généreux , Vous ne devez 
jamais me pardonner, & moi je doi^ tout excufcr 
de vous. A ces mots , M^ d'Aimeri s'apj)ùya fur le * 
bras de Charles , je le foutihs de laùtre côté , & 
nous fbrdiBes tous fo trois ; vous coîjcevrez fàci- 
kment la cruelle & profonde imprdfion que pro- 
duifit cette fcène fur M. d'Aimeri 5 je le ramenai 
à''^****-dans un état digne de pitié rje paffai 
Ja» foiiîée avec luii il me conta, devant le Chc*' 
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Palier de Valmont , toute fon hilqirc , & la ter- 
mina par cette exhortation qu'il adrefla à fbn 
petit-fils : «Tu feras père un jour , lui dit - il , 
>> garde-toi d ofer choifir parmi tes cnfans un objet 
V de prédiledion ; défends-toi d'un mouvemenit 
w de préférence, qui, devenant bientôt un feil- 
ti timent exdufif , te plongeroit dans un funefte 
M aveuglement fur les défauts &c les vices de cet 
9> enfant chéri, & te rendroit inju({e &: barbarQ 
» envers les autres. « 

Le lendemain miatin je retcmrnai; feul chez l6 
Chevalier de MurvUle que je trouvai dans le plus[ 
grand abattement, & fe reprochant vivement 
[on emportement de la v^c\ je portai fes regrets, 
au comble, en Tinliruifànt de tout ce que m'avoit: 
dkM. d'Aimeri> il fondit en larmes au récit de 
la fcéne qui fe pafla chez la jeune fermière où 
Cécile reçut TimpreiCon fatale qui lui coûta la^ 
vie, & vous jugez de ce qu'il dût éprouver pen- 
dant le détail de fa maladie & de fa, mort. Âprèsi 
avoir répondu à toutes fès queftions , je lui en fîs> 
à noon tour : il me dit qu'il avoit changé de nojtiy 
& qu'il s'étoit expatrié, afin que Cécile^nentendîtr 
plus parler de lui , & afin de ne jamais rçncontrer. 
|yL d'Ainaeri^ qu'il ^voit cpnfervé une cottcUçoriÂ 
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dàncc en France avec une feule perfonne , maîi 
qu en même-temps il Tavoit prié de ne jamais luf 
prononcer Iç nom de M. d'Àimeri; que le temps 
& la raifbn , en calmant les tranfports de fon 
défcfpoir, navoient pu détruire fa paffion, & 
que Cécile vivroit toujours au fond de fon cœur. 
Qu'enfin le defir de juftîfier les bontés &c la con- 
fiance d*un grand Prince , avoient fait naître dans 
fon âme quelques mouvemcns d'ambition, mais 
qu'il n'avoit trouvé de véritables confblations que 
dans la retraite^ letude & le plaifîr de faire du 
bien. Avant de nous feparer , il écrivit à M. 
d'Aimeri la lettre d'excufës la plus touchante ^ 
& me pria de la lui remettre. M. d'Aimeri la 
reçut avec fènfibilité ; le foir même nous apprîmes ' 
que le Chevalier de Murville avoit envoyé cher- 
cher un Médecin , & qu'il ctoïf féricufcmcnt 
malades il efl beaucoup mieux aujourd'hui > quand 
il fera parfaitement rétabli & en état de nous* 
recevoir , je mènerai chez lui mon jeune Princfe 
qui ne connoît ni fa maifon , ni fon jardin s &: 
M. d'Aimeri m'a demandé d'y conduire en même- 
temps le Chevaher de Valmont 5 ainfî je me flatte 
que toute animofîté de part & d'autre fera tota- 
kmcot détruite ayant le départ de >i. d'Aimeri , 

qui 
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qui, fâchant, que je vous rends compte de tous ces 
détails , me charge de vous dire qu'il vous écrira 
par le prochain courier , & vous enverra tous les 
mois , fùivant fa promeflè , une copiç de ion 
Journal. Je ne puis finir cettre Lettre làns vous 
parler encore du Chevalier de Valmoni?: je^ a ai 
jamais vu de jeune homme de fon âge ^ plus 
formé, plus inftruit, & en même temp» plus 
iîmple & plus intéreffant-, il n^e parlé fans ceflfe 
de vous & de votre aimable famille , & il aflSire 
qu il n exifte point d'enfant dans lé mondé qu'on 
puifle comparer à la charmantie petite Adèle : le 
jeune Prince a pris pour lui la plus vive amitié, 
& je profit^ai de cette lîaifon que j'approuve, 
pour établir entr'eux , par la fuite, une corrcf^ 
♦pondance fidvie qui contribuera sûrement beau- 
coup à former mon Éléyc. 
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LETTRE LV. 

La P^içqmteffe à la. Baronne. 
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Js {m mlàç y o^écpiiËent^ > ma chère ^tmei depuis 
quelques jours ^ des tr^çaflerie^ , des d^grins 
iiom«ftiques mb{it viveinent occupée » &: }e vais 
{bulager i9G^ cçeur e(i vouS' les dçt^iUapt. M. de 
Valcé )ufquiçi se^oit conduit de manière à me 
fydsÉsdtc fur «)i»$ kç ppînçs; il parçifibit aimer fa 
Ibtpaiet maif tjn oiêaie ^mps. il lui lâ0bit une 
pitiocc liberté^ â^ jamais perfemciQ «14 fetnblé 
plus ciqt^ t}ue 4ui de touxe >al9iiik> & plos 
emoacà de ; tQute contraince. Lundi d<Kfià^ > nia 
Ûk descic aHec à 110 fiai pavé > i^adaixicdç Valcé» 
fz belle-mère , eft vcnoe la prendre > >f loi^e éto^ 
dans (on lit , elle a prétexté une migraine > la 
partie de Bal n a point eu lieu : informée de ce 
caprice , )'ai paflé dliift 1^^ ; avant 

d'entrer , j'ai enicû^i^ %j^^ éclats de rire qui 
mont un peu raiïûr^ Ku^^ltat de la malade h je 
fuis entrée , je l'ai couvée tète à tête avec la 
Comteflè de Germeuil , cette amie dont je vous 
a^ parlé ^ep me Voyant , elles ont pris f une & 
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f autre uii air compofé , &: il y a eu entre nous un 
tnom^nt de Itlcnde cauJe par leur cimbarras: enfin , 
j'ai fait des qucftiomj ma fillejn a répondu qu*ellc 
ïèportoit à merveille, qu cUe étoit au défcfpoir 
de ne point aUer au Bal , & que çetoit une fan-t 
taifîe dé M. de Valcé , qui l'avoit obligée i ce 
facrifîee : j*ai demandé pourquoi. Eh , moii Dieu! 
Su a-t«-élk dit en riant, ne connoiflez*vous pas fbn 
humeur bizarre, & ignorez-vous fon extravagante 
jaloufie. . . . Je lai Cachée autant que je^ lai pu , 
Ort-elle continué d un air plus féricux , mais les 
fcènes deviennent fi ridicules & fi multipliées, 
qu'il n cft plus poffible de, n'en pas convenir. Pen- 
dant ce dîicours, jctois reftée debovit, immobila 
îdc furprife. Quoi , dis- je enfin , M. dé Valcé cfk 
Jaloux, & vous ravtniez avec cette légèreté ! <i cft 
ainfî que vous parlez du plus grand malheur que 
puifTc éprouver une femme honnête &r fcnfible ! 
Pourquoi, reprit Hore, s'afflfger d'une- foKe. Je 
Icxcufe , Je îa plains, je cédé aux caprices qu'elle 
infpire, mais je tic croyùis pas quil ftît dfe mon 
devoir de m'en cféfeïpérer. Cette réponfe , qui 
vouloit donner un tour ridicule à ce que je venôi!^ 
de dire, ma choquée, j'ai pris un ton févére? alôrS 
Flore a mis en ufage tant de grâces & de dôûceu/ 
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pour m'^q^paifer , qu elle y a réuffi. Elle m'acont^ 
que fon mari dévoie aller au Bal avant quelle 
en fut priée , & que depuis il a voit témoigné 
beaucoup d'humeur , & avoit déclaré qu'il n'iroit 
points que toute cette journée il Tavoit traitée 
de la manière la plus dure, ce que Madame de 
Germeuil affirma comme en ayant étç témoin, en 
ajoutant beaucoup d autres circonftances dont le 
détail lèroit trop long. J'ai fait là-defliis les ré- 
flexions , & donné les leçons que je croyois né- 
ceilaires, & j'ai été me coucher. Le lendemain 
matin , j'ai fait venir M. de Valcé , & je lui ai 
parlé de fa jaloufîe y il s'eft mis à rire : c'eft la 
folie de Madame de Valcé , m'a-t-il dit, de vou- 
loir ablblument que je fois jaloux ; en vérité, ;c 
n y comprends rien , elle m'en fait chaque jour 
des reproches , elle le perfuade^à fes, amis , & 
m en paroît elle-même convaincue 5 mais je vous 
proteftc que rien n'eft plus faux : je fais ce que je 
peux pour lui ôter cette idée ; elle a liberté en- 
tière de recevoir toutes les perfonnes qui lui 
plaifent 5 je ne l'obfcrve ni ne la fuis jamais , & je 
n ai d'humeur quç brfqu'eUe s'obftine à m accufcr 
d'un tprt que je n'ai dans aucun moment de ma 
;rlç. Cependant,, ai-je repris, elle a a point hk 
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Uer au Bal , dans la crainte de vous déplacre, &c 

Y 

c'cft un grand facrificc pour eUe. Oui , m a-t-il 
^répondu ; & fi j*étois jatoux comme eUc le pré^ 
tend , je n'en fcrois pasphis tranquille, car elle a 
paffe la niiit au Bal de TOpéra , où j'étoh maiqué^ 
& où le hafard me la fait rencontrer & rccon- 
noîtrc/ Mais j ajouta M. de Valcé, en voyant, à 
. ces mots , 1 etonncment peint fur mon vifage , je 
ne*la défapprouve nullement 5 elleeft jeune, elle 
a trouvé plus amufant d'aller au Bal de TOpéra 
avec (on amie , que de fuivre à un Bal paré ma 
mère qui 1 ennuie ; cela me paroît tout fimplc r & 
vous ne devez pas être plus févêre que moi. 
Mettéz-voûs un moment à ma place , ma chcrç 
amie , & repréfentez-vous, s*il fe peut, la dou- 
leur que dut me caufer cette explication qui me 
prouvoit là fincérité & l'indulgence de M. de 
Valcé , & qui me découvroit dans la conduite 
de fa femme un tiflîi de faulïèté, d'artifices &c 
d intrigues. Au défefpoir, &r fiirieufe, j'ai été la 
trouver , & nous avons eu enfemble la fcénc la 
plus vive & la plus violente; elle a beaucoup 
pleuré , m'a protefté que lorfqu'dle m avoit vue 
le fbir, elle ne fongeoit point au Bal de l'Opéra î 

que cette idée étoit venue depuis à Madame de 
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Çermeuil , qui revoit pcrfécutéc pour y aller?; 
& quenân eUe avoit eu^là foibleflè de céder à fès 
inftancesi elle ma toujours /outenu que fbn mari 
létoit jialoux , & que la vanité feule lempêchoiit 
d'en convenir , en lui infpiram b crainte de fc 
donner un ridicule. J'ai tracé à nu fille un plan de 
conduite quelle m a. promis de fuivre avec exac- 
titude > enfuite eUc ma fait <iics proteftations fi 
touchantes de tendreflc &: de confiance > elle*cft 
convenue de fes torts avec, tant d'ingénuité &ç 
de regrets , que , foit juftice , fbît peut-être foi- 
bleflè , eUe a fini par me calmer y mais j'ai re^ 
marque avec chagrin quelle avoit peine à Se dé- 
fendre d'une humeur qui perçoit > ina%ré çhc^ 
contre (on mari : cependant , depuis deux jours ^ 
elle paroît ctre entièrement diffipce, & la bonne 
inteiygence eft rétablie entr'eux. Ce qui me fâche , 
c eft que cette hiftoire a fait du bruit , qu'on la 
conte d'une manière fort infidcUe , & toute au 
déiavantage de M. de Valcé ,. qu'on prétend ia- 
j ufte , jaloux & tyrannique. On croit ma fille fort 
tiialheureufe y on la plaint , on s'attendrit &r foo 
fort , & je ne puis nae diflSmuler que ces idées 
fauflTes , répandues d^s le mond€ , vic^meat cii- 
redement d'elle & de fa ftxriété. Toot céla^ im 
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chère anôei m'afflige au dernier peints j<^ me 
flatte encore que ma fille s^hvtk eile^nême , Se 
quelle connoît mal fon mari, ce qui cependant 
paroît incroyable , avec refprit qu elle a > ftiais fi 
elle il etoit pas de bonne foi , fi c'étoit une comédie » 
^n de ft rendre intéreflànte y & pour (e feamir 
»n prétexte en apparence légitkiie de ccShc d'aimer 
celui qu elle a chdifi de préférence à tous.*.. Cette 
idée m'accable , elle ed afiireufe , & rempfit mo» 
ime d amertume : elle fuppofëroit une cocnbi«^ 
fiaifbn y un fang-froid , un artifice d(mt une jeune 
peribnne de dix-neuf ans ne peut être capable.» 
Adieu, ma chère amie , fai grand befdn de vos. 
réfiexic>ns, de votre fageflè, de votre amitié; 
conleiltez-moi , éclairez-moi, voilà ce que ; attends 
de votis feule \ adieu, répondez* moi le {Ans. 
eronuycement qu il Votis fera p^e^Sble* 
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LETTRE LVI. 

JLa Baronne à Madame d'OJlalis. 

Je me flatte , ma chère fille , que vous recevrez 
cette lettre avec plaifir» puifqucUe vous annon- 
cera que votre mcre aura enfin le bonheur de 
vous embraflèr dans quelques jours. Je pars ven- 
dredi prochain ; & malgré toute votre tcndrcfle 
pour moi , fouflfrez que je vous difc qu il n eft pas 
poflKble que vous puiffîez vous former une jufte 
idée de lexcès de joie que j'éprouverai en vous 
revoyant. Non , mon enfant , nul fenument hu- 
main ne peut fe comparer aux fentimens d une 
mère tendre. $i la nature ne vous a pas fait naître 
ma fille, n'êtes- vous pas l'enfant de mon choix? 
&: croyez-vous que je puiflè jamais aimer davan- 
tage ceux que le hafard m'a donnés ? Enfin, je vais 
donc recevoir le prix du courage & de la raifon 
qui m'ont fait réfifter pendant fi long-temps aux 
inftances que vous me renouvelliez tous les trois 
mois de vous permettre de venir en Languedoc. 
Il étoit trop néceflaire aux intérêts de votre mari 
& à votre bonheur, pour la fuite de votre vic> 
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que vous rcftaffiez à Paris, pour que |e cçdaflc 
au defir paffionné que j avois de vous voir : c cft 
ainfi , ma chère fille,, qu'il faut aimer. Enfin , je 
puis vous dire à prcfènt que , depuis un an fur- 
tout, je brûlois de retourner à Paris, & qu'il 
m'a fallu bien de la force pour cqnfentir de bonne 
grâce à refter ici fix mois de plus que les quatre 
ans convenus; mais M. d'Àlmane a pcnfé, avec 
beaucoup de raifbn, qu^il falloit ne quitter la cam- 
pagne qu'au mois d'Août , temps des vendanges 
& d'un grand amufemçrit pour mes enfans , 
afin dp leur donner un fujet de plus de regret- 
ter la vie fimple & champêtre, & le féjour où ils 
doivent être élevés. Adieu, ma chère fille ; voilà, 
depuis notre fcparation ,, le premier adieu que je 
vous dis fans peine 5 vous me trouverez fans doute, 
comme le prétend la Vicomteffè , bien vieillie & 
hien brûlée de notre beau folcil de Languedoc i 
pour lequel elle a tant d'averfion : pour vous , 
mon enfant , je fuis bien fûre que quatre ans & 
demi n'auront fait qu'ajouter aux charmes de 
cette figure fi noble & fi intéreflante que j'aime 
tant. Adieu, ma chère enfant; mon cœur pal- 
pite en fongeant que dans quinze jours je ferai 
dans vos bras. 
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LETTRE LVII. 

• ^ • ^ . 

' La Baronne à Madame de J^almont. 

De Paris. 

Je fuis arrivée. Madame , hier à midi ; je trouvai 
fur le grand chemin , à vingt-cinq lieues de Paris, 
Madame d'Oftalis &: Madame de Limours ; ainfi , 
vous croirez facilement que , malgré ma laffitude 
& mon averfîon pour la voiture , ks vingt-cin^ 
lieues qui me reftoient à faire m ont para bien 
courtes. En arrivant à Paris & en entrant dans 
mamaifon. Madame d'Oftalis ma conduite dans 
un périt cabinet que f aimois parriculièrement > 
j'ai vu avec furprifc qu'il étoit orne d'une manière 
toute difierente : j'ai voulu vous prouver, me 
dit Madame d'Oftalis , que je n'ai pas été oifîve 
en votre abfence •, tout cela eft mox^ ouvrage \ 
j'ai brodé ce meuble, j'ai deflîné ces payfages, 
& j'ai peint ces fleurs , ces fraits , ces oifeaux &: 
ce^ miniatures. Cette attention fi charmante a 
d'autant plus de prix, que Madame d'Oftalis cul- 
tive encore beaucoup d autres talens, qu'elle soc* 
cupe infiniment de fes enfans^ & remplit^avec 
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b plifis^ icnipuleuic exaâitude) toiy les devoir» 
4e^fà place. Mais on n'a pa$ d'id^Ç de tout c^ 
qu on peut faire quand on a Je goût de Toccu-j 
pation , & qu'on ne perd jamais un moment. 
Au reQe'eUe eft belle conune le ipur> fon âme 
eft àuffi paifible que pure > elle ne veille point , 
û'întrigue point ; elle ne prend ni tbé , ni café 
à la crème 5 ainfi, elle confervera. long-temps fa 
brillante fanté . fa beauté & fa fraîcheur. 
* Adèle & Théodore ont dé^à regretté le Lan-^ 
guedoc y ils- ott^ été fè promener aujourd'hui au: 
Palais Royal , &: m'ont fait de grâiides plainte» 
de la pQufEère & de la foule 5. ik me trouvent 
àuffi bien maUieureufè de n'avoir à Paris qu'un 
petit jardin dont on fait k tour en dix minutes : 
MiflT Bridget les entretiendra parfaitement daps 
des dégoûts j car le chagrin de manger feule dans 
fa chambre , lui rend le fcjour de Paris* extrè- 
ïhement défagréable, .. 

^ M. d'Almane vient de recevoir une lettre de 
,M. d'Aimeri, qui lui mande qu'il conjpte relier 
en **** jufqu'au mois de Novembre; qu'alors il ira 
en Ruffie, &: viendra au mois de Juin à Paris i 
iïy paflèra trois mois, & delà conduira Charles- 
à fa garnifon. Adieu , Madwiç s donnez-moi de 
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vos nouvclloi t vous devez juger, par mon cm-3 
preflcmcnt à vous écrire, du prix infini que yzt^ 
tacherai à votre cxaéHtudc* 

Billet de la VicomteJJea la Baronne. 

Ah! ma chère amie, fi vous pouvez difpo/cr 
d'uH moment, venez me voir.^.* venez..,., je 

fuis affligée bien cruellement affligée 

l'aventure du jardin neft que trop vraie elle 

fe perd 1... . Venez, de grâce > il faut abfolument 
que je vous parle* 



•ta. 



Billet de la Marqidfe de Vaki a la 
Comtefft de GermeuiL ^ 

, Notre promenade nodurnc neft plus un 
fecrct .... & vous imaginez le train , les cris ,. 
les fermons quil faudra cflliyer..... Je ne puis 
fortir 5 mais allez fur Iç champ conter notre 
défaftre à Madame de Gerville i dites - lui bien 
quon veut donner le tour le plus noir à ce qui 
n'eft au fond qu'une étourderie-.. . • elle intriguera 
pour nous. ... Adieu. . ., car je crains une fvtfprifep 
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LETTRE LVIII. 

La Baronne a Madame d^Ojlalis. 



J £ ne fais , ma chère eafaçt ; fi Ton parle y à 
Fontainebleau y de laventure de Madame-j ^ 
Valcéi la yoici dans lexaâe vérité ; lundi derfiibri; 
ao Oâbbre , Madame de Valcé dit à fa mère 
quelle iroit fouper au Palais Royal) en effet, Je 
foir elle fortit à neuf heures & demie , avec 1$ 
Comteffè de Germeuil qui la vint prendre:,^ ^ 
elle ne rentra qua trois heures & demie apriâs* 
minuit. Le lendemain elle dit à fa mère. quelle 
avoit fbupé en effet au Palais Royal î qu'à minuit 
on avoit entendu, du fallon, une mufique char- 
mante ; que Madame de Germeiuil l'ayatit per-^ 
fécutu pour l'engager, à defcendre ^m n\cment 
dans le jardin, elle y avoit çonfenti , & qu'au 
bout d'un quart-d'beure , ell& avoit reconduit 
Madame de Germeuil chez elle , s'y étoit .dé^ha-; 
billée pour y prendre du thé têtC'-à-tetp avec 
elle, & qu'enfin elle s'y étoit oubliée jufqu'à trois 
heures. Le foir , le Chevalier d'Herbain avertit 
Madame de Limours qu'on prçtendoit avoir yu 
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ià fillc^ avec Madame de Gcrineuil , fe promenâÈ 
avec M. deCreoi & M. de L**'*', depuis une 
heure jufqu'à. trois, ^adame de Limours n'en 
voulut* rîen croire V niais le lendemain, un des 
gens qui avoient fuivis Madame de Valçc , viv^ 
Âieât ptefl% par Madame de Lin^ours , lui avoua 
iqtie fa makrefië étdt forrie à onze heures du 
Palais Royal, avoit été fe déshabiHer chez Ma- 
dame de Ger mcuil , ctoit enfuitc revenue aà 
f'alais Royal , & avoit pafle trois heures dani 
le jardin. Toute cette intrigue a- été fiie dans le 
inonde par M. de B ^'^^j amoureux de Madame 
tic Valçé depuis' fix mois j il foujwit auflî ail 
i^àlats Royal , & prétend avoir entendu Madame 
iâê Valcé donner rendez -vous à M. de Cfeni; 
M. de B*** eft defcendu dans le jardin avcd 
deux de fes anàis-, & là, ils ont vu M. de Créni 
& M.db L*** attendre une'demi-heurc, lejcrindr^ 
ènfuite Madame de Vaké & Madame de Ger^ 
incttil^-& fe promener avec cfles le temps que 
je vous ai dit. < 

M. <le B***, pour fe venger de fe. coquetterie 
de Madame de^Valcc, & des faufles efpéranc» 
qu elle lui a données , a été lui-même aflfez mal-- 
honnête pour divulguer toute cette hifloirc . &î 
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fnàlheureufement avec de^ circonftances qui né 
|)crmett6nt pas d em douten Madame de Valcé 
a fupporté les reproches de (a mère, & voit fa 
douleur avec un lang-froid & une indifierenct 
qui mutent tout^éïpdii^ de ia ratnener de feséga* 
ïemens. Ge quil y a de plus extraordinaire, c*eft 
«que fon père lui donne prefquc oraifon , & mdt^ 
coût ceci d- enfantillages ; il a vcAmt eu , à ce-fiijet ; 
Une fccne très-vive avec Madame de Lîmour^l 
Malheureufe mère !••.. que je 4a fdainsl .%. 'l^è 
€ft défabufée, elle connoit enfin fa filte, €ik 
voit qu*il h'y a pas de rcfïburces , elle ceft véri^ 
tablement au défèfpoir...,.*Si Ion vous paHe^oé; 
cette aucUe aventure > niez tout avec affîjrance ; 
ibutenez que vous êtes certaine que Madame de 
Valçé na pas même mis le pied au Palais Royal, 
•qu'cUe étoit îrentrée<«ibir-là avant. minuit^. .. 
H nY apas<l'autpe miôyen .4c défendre une m«à^ 
vaifc caufei car fi l'on èotovîdfH ^une ciqc^P 
tance , c*éft éomme fi Ion avouoit tout le te&.tî 
Adieu , ehére èfl&ht > réVeAex fe plus prDti^)tt^ 

ment que voiiss pourrez. - - - ^^ 

• ->••■.- ■ . - 1». 

Je r^oisvre-^ lettre pcmr vous dîne que i^op^ 
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h*"^"^ k font battus ce matin \ le dernier fe porto 
à merveille, & le premier en eft quitte pour une 
égratignure à la maiii. Au rcfte , (i le rcfultat du 
çcH^bât ndl pas çmgique , les détails en font fu- 
perbes , & les témoins en racontent les plus^ belles 
chof^ du monde. .... Géncrofité , préfonce dcA 
prit, délicatefle , de tout enfin, excepté des coups 
d'épée donnés & du fang répandu. En un mot ^ 
les deux rivaux, charmés de leur bravoure mu* 
tœlle. , . k font embrailcs , raccommodés î & ce 
qui me paroit encore plus fur que le rapport des 
témoins, ceft que voilà cette pauvre Madame de 
Valcé plus affichée que jamais. * 



Billet de Madame de Valcé à M. de Creni. 

• • . . . > . . - » 

. Ne fongez 0u$ à venir chez nwi, cela eft 
imppffîbjie; mais puifque Madame de Gervillç a 
envoyé. favoir de yos.noiivellçs ^ £ùfîflèz ce pré- 
;exte, allez la voir, liez-vpus .avec> elle & avec 
ii)a belle-mére , a quelque prix que ce rpuife être; 
c'eft le foui moyenqui nous refte, pour nous voir 
auffi fouvent qu'autrefois. Louez Madame de 
GcrviUe for fcs agrémens , fon air de îcuncflc, 6c 
parler- lui de VetiaiUes s puez au quinze avec 

ma 
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ma belle-tnère , &c tout ira bieo. Je ne vous parle 
point de mon fintimeat j vous ne le connoidèz 
que tropi que du moins le vôtre me dédommage 
de tout ce que )'ai facrifié pour vous convaincre 
de ik vérité. 
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* L E T tR E LiX. 

Madame de Valcé à Madame deOermeidL 

• .... 

Réellement, ma chérc amie, vous n'avez 
pas le (çns commun: vous êtes, dites-vous, au 
dtftfpoïr i vous ne vous confolerez jamais dun 
égarement qui n eft excufé par rien : Villujion ejt 
détruite^ &Cy&c.... Eil^n tois les gcands mots!... 
Quelles expreflîons, quel ftylçVrotnandRjuc! & 
tout cela pour dire que vous avez uo amant , & 
que vous n éprouvez pas pour lui- ces fcntimcns 
exagérés oo chimériques qui n exiftcric que dans 
llmaginatidn .^ Vous Je préférez, v^s l'aimez 
mieux qu'un autre : eh^'bi'ep , Voilà l'amour, non 
pas tel que nous l'admirions^ jadis dans Cléveland 
ou dans Zaïde, mais tel qu'il eft véritablement.,.. 
Eh ! comptez- vous pour rien le charme d'être ai- 
mée , d'être obéje , de commander ? . . . Vous fercr^ 
toujours malheureufe , parce que vous avez une 
exceffive dçlicateflè , & une tétè froide ; c'eft ce 
qu'il y a de pis : l'on n'eft jamais contente , & 
l'on n'a pas la reflburce de pouvoir s'abufcr. Pour 
• içnoi , je poflcde allez l'art heureux de monter ma 
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<ète à mon gré , du moins pour quelque temps^j 
"& lorfqu une illufion fe diffipe , j'en répare la 
perte par une autre : c eft aînfî qu on me voit 
tour-à-tour indifférente , fenfiblc, coquçtte , pâl^ 
fionnée, & jamais faufle, car je me pénétre de 
mon réte v tïK>n imagination s'échauffe , je crois 
agir naturellement \ voilà tout mon artifice : voui 
conviendrct quil eft cxcufable , puifqu'avaht 

d abufer les autres , je commence par me trompef 

» • • • 

taoi-mêmé. : - 

Je penfc bien, comme vous j que fi 1 en pouvoft 
lire dans 1 avenir , on n'auroit /aiiiais d ariiant^ fi 
Ion favoic que ce trouble , ces émotions 'fi Vivci 
qu'on éprouvé avant l-avcu fatale font les pliti 
grands e^armcs de lamour, &:quc Imftànt oÛ 
Fon s'épate, détruit fans retour un fi doux ch*^ 
chanteiitenfc J etois mille fois plus heurcufe; il y 

• > ■ . 

a fix mois, que je ne le fuis à préfènt, ranords &i 
préjugésàpàft. Un moment dent retien, un mot 
dit à la dérobée , un regard , une rencontre dans la 
f ué* ou à rOpéra , tout cela m'erichantoît i Thabi-' 
tilde & la certitude d'être âiméc m ont infinimérfii 
blafee fur ces petits détails; mon imagination n a 
plus rien à faire , elle eft oifîvc &t froide r je tefté 
avec mon cœur , &: ;c vous avouerai naïvealerii 

E e i j 
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que la vanité Toccupe beaucoup plus que Tamoui:, 
La vanité ! .... Oui , c eft elle feule qui règle I^ 
dcftinée d'une femme. Sans une petite rivalité > 
caufée par la jaloulie la plus frivole ^ je n aurois 
point d amant , ou j'aurois fait peut-être un autre 
choix. Une Cofaque décida de mon fort y Madame 
de * ♦ * ♦ danfa mieux que moi , mais on me 
trouva plus jolie quelle; cette nuit célèbre nous 
rendit ennemies : vous favez comme je me fuis 
vengée depuis : elle pleure l'amant que je lui ai 
enlevé , & moi je regrette la tranquillité que j*ai 
perdue : voyez: un peu rinflucnce d*une Cofaque 
fur la deftinée de trois pcrfonnes î Mais , pui/quc 
la vanité nous égare > du moins qu elle feçve i 
nous cpnfoler \ ne cherchons point à lire dans 
l'avenir ^ il eft trop incertain pour être eflFrayant» 
Plaire , réuffir , être à la nwde , s'amufer , voilà 
ce qui doit étouffer de vains remords & de triftes 
préjugés. Vous me demandez des confeik , ma 
chère amie , & je vous donne celui de renoncer à 
la foliç de prétendre cacher un fecrct qui n'eu 
peut être un , lorfqu'on cft répandu dans le grand 
monde : l'afficher feroit indécent ; mais en con- 
venir ?iyec quelquQs perfonnes sûrps , cfl un des 
plus grands moyens de s'attacher des amis & de 
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fc rendre intéreflante. Vous me paroilïcz regretter 
amèrement ce que vous appelez votre ancienne 
réputation ; on vous citoit , dites-vous , pout 
n avoir jamais eu d amant , cela cft vrai : fi vous, 
aviez trente ans , je trouverons ce regret aflèz 
fimplc ; mais enfin Ton ne, vous accordoit point 
«ne réputation parfaitement établie, & Ton difoit 
feulement: elle n a point encore d'amant. D'ailleurs, 
on peut vous citer à préfent pour n'en avoir eu 
qu'un j cette gloire-là n'eft pas fi brillante que 
l-autre , cependant elle eft auffi rare ; & au fond , 
je n'en fuis pas furprife , car un premier amant , 
c'eft prefquç un mari: communément on le prend 
fi jeune , que c'eft moins un choix du cœur qu'un 
engagement formé par la vanité & Tétourderie % 
& le moyen que cela dure ? . . .. Adieu \ revenez 
donc de la campagne > j ai befoin de vous voir & 
de caufer avec voiis. Votre Lettre , vos com- 
plaintes , vos délicatefles , tout cela me trouble 
malgré moi , & me donne de l'humeur. Juftement 
je foupe ce loir avec une femme qui aime fon 
mari , qui n'a jamais eu d'amant, qui eft belle , 
& qui a plus de trente ans > vous favcz bien de 
qui je veux parler : en vérité , dans la difpofition 
ou je fuis, fapréfence tne déplaira plus que jamais. 

e u) 
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A prc^xM de femmes à grande réputation , je dois 
TOUS dire que j'ai fort à me loiieF de Madame 
d'Oftalis > elle m'a défendus dans le monde avec 
une extrême chaleur, comme vous favez : depuis, 
die a réuffi à me racommoder entièrement avec 
ma mère , & tout-à-l'heurc clic a encore eu f^u- 
Ccun procédés trcs-honnétes pour moii je voiij 
ferai ce détail quand je vous verrai. En vérité , 
je me reproche beaucottp à préfent toute ravcdton 
que j'ai eue pour elle. Adieu , revenez prompte- 
mem, vous m'êtes plus néceSaire que jamais i je 
vous atcends Lundi à fouper. 




SUR L'ÈDVCATIO N. 43 J> 

L E T T R E L X. 

La Baronne à Madame de Valn^nt. 

Vous dcfîriez favoir. Madame , rirtipreffioû 
^iie produiroic fur Âdélc un Bal d après midi , & 
je puis à préfent fatisfairc votre curiofité. Je Tài 
menée hier au Bal avec fbn frère pour la première 
fois \ vous favez que je lui ai donné un Mattre à 
danfer en arrivant ici , & fix mois de leçons l'ont 
mife en état d'aller au Bal , & d'y danfer comme 
toutes les jeunes perfonncs de fon âge, d autant 
plus facilement qu'elle a fur elles l'avantage de 
courir & de fauter à merveille, ce qui la rend 
infiniment plus légère. Adèle , prévenue par 1^ 
petite Comédie de la Colombe ^ , n'avoit qu'une 
médiocre envie d'aller au Bal, & la toqut ^ la 
coefiure haute , la confidération j & l'habit garni 
de fleurs', lui parurent en efièt un attirail fore 
inconunode pour danfèr. Quand eUe fut habillée ^ 
je la menai dans un fallon, où nous trouvâmes 
Madame d'Oftalis & quelques perfennes qui 
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•^avoient dîné chez moi. Chacun loua (on habk^ 
mais fans dire un mot de fa figure y &c Madame 
d'Olblis prenant la parole : Adèle eft , dit-elle , ce 
qu'on appelle très-bien mïfe ; mais ne trouvez-vous 
pas que le lévite blanc quelle porte tous les jours, lui 
(ied mille fois mieux que toute cette parure ? Tout 
le monde fut de cet avis , & convint qu'une élé- 
gante (implicite eft toujours ce qui a le plus de 
grâce, Xjettc diflertâtion rendit Adèle encore plus 
mécontente de fon habillement» elle ajouta que les 
fils darchal de fes guirlandes de fleurs lui écor- 
•choient les bras , qu elle ne pou voit, (e remuer 
avec (on panier, & que (à cocflFure lui donnoit 
un mal de tête affreux : au milieu de toutes ces 
complaintes , cinq heures (bnnèrent , Se nous 
partîmes. En traverfant lanti-chambre , Brund 
nous arcèra un moment, parce qu'il s'approcha 
.. pour voit Adèle dans fa parure ; mais à peine eut* 
il jeté les yeux fur clic , qu il fe retourna en écla- 
tant de rire. Adèle , va peu déconcertçe> lui de- 
manda railbndc cette incartade. Excu(cz-moi, 
Mademoi(dle,r reprit Brunel , mais c'cft que ce 
jroiige & tout cet équipage-là donnent à Made* 
i^^oifçllç une û drôle de figure • • . • . A ces mots ^ 
les rires de Brund recommencèrent i alors nous 
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continuâmes notre chemin , allez attriftces par 
Timpcrtinente gaieté de Brunel , & nous mon- 
tâmes en voiture en fort mauvaife difpofition pour 
aller au Bal. Quand nous fûmes arrivées dans la 
(aile , à peine Adèle étoit pofée fur fa banquette , 
quelle me pria de lui ôter une petite fourmi qui 
couroit fur fa joue ; vous devez fouffrir cela, 
dis -je en riant, fans quoi vous barbouillerez 
tout votre rouge , & vous ferez hideulè. Adèle 
murmura fort contre le rouge; & un moment 
après , ne pouvant réfiftèr à la démangeaifon , cite 
pafla fa main fur Ion vifàge deux ou trois fois , fe 
deflîna plufieurs raies fur, la joue, & fe couvrit 
de rouge & les yeux & le nez \ je l'engageai à fc 
retourner vers une glace , elle s'y regarda, 
& ne s y vit pas avec fàtisfa£tion : cependant» 
prenant Ion parti d affcz bonne grâce , je ne crois 
pas , me dit-elle , qu'en cet état j aie ici beau- 
coup de fuccès, & qu'aucun Dânfeur veuille ;fo 
charger d'une femblable figure. 'Eh bien , repris- 
je , fi vous ne danféz pas , nous pourrons caufer. 
Par exemple , dites-nioi ce que vous penfez de 
cette petite Deraoifèlle qui danfe-la avec Théo-*, 
dore? 5=ï= Ah, il y a déjà long-temps que je la 
remarque, == Eh bien , comment la trouvez- vous î 
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^= Mais elle a l'air d une foQe y regarder donc_. 
Maman, dans les repos dç la contredanfe, conuîic 
cite & agite , avec quel air familier die parle à tous 
ces jeunes gens , quelles mines elle fait! » . • • RéeV 
lement c e(l une girouette que fa tête •••. Âh» etiè 
dan/è à préfent «... Mon Dieu , comme elle fzute 
Ce comme elle tourne ^ cela eft fort drôle, mais 
cck eft fort laid; n'eft-cepas. Maman ^=: Oui^ 
cite a la prétention d'être exceffiyement lede , & 
die ignore apparemment qu'il faut > avant tout > 
qu'une jeune perfbnne ait Fair noble & modefte s 
d ailleurs, on peut danfcr trcs-lcgcreraent,^ & sûre* 
ment avec beaucoup plus de grâce^ fans faire toutes 
ces contorfions &: tous ces fauts ridicules .... =3 
Mais, Maman, jem'apperçois que ce genre de 
danfe eft trés-à la mode; tenez, voyez-vous ces 
deux jeunei perfonncs. Tune en couleur de rofè , 
& 1 autre en blanc. ... G eft la même chofe .... =3 
Oui , en eftet, c'eft le goût dominant > & cela eft 
fort fimple ; tout ce qui eft bien eft toujours rare^ 
le nombre des gens raifbnnables & de bon goût dk 
trés-borné , & c eft ce qui fait z^uSi que chaque 
perfbnne de cette petite clafle eft fî admiréc> car 
& la vertu, lefprit , les talens & les grâces ctoioiû 
des avantages très-communs , une perfbone boa^ 
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nête &: aimable trou vcroit sûrement daits la fbciétc 
infiniment plu$ d agréaient ^ de bonheur ; maïs 
confondue dans la foule, eUe ne pourroit s y 
diftinguer, & nauroit que bien peu de moyens 
d'y acquérir de la gloire, & de s'y faire admirer. 
= Oui, j'entends ceb.. Maman, tout u qui cfi 
bien ejl toujours rare : & voilà pourquoi il y a un 
fi grand nombre de coquettes , de perlbnnes 
oifives, pareflcufes , ignorantes, étourdies , & de 
petites Demoifeltes qui ont des airs évaporés , 6c 
qui font tant de pirouettes & de bonds pour fc 
donner lair leftc. U faut pourtant être bien bête 
pour aller fc placer dans cette foule-là , au lieu 
de choifîr la petite clajfe qui cft fi charmante , . . • , 
ou Ton fera diftinguéc , admirée ! . . . • Adèle en 
étoit-là de fbn difcours, lorfqu enfin un jeune 
homme vint ki prier à danfer > elle «quittoit une 
convcrfation qui lamulbit , elle favoit qu elle ctoit 
mifè à ion défavantage : d'ailleurs , n'ayant jamais 
été parce , elle étoit fort gênée & par fa coëflPure 
& par fon habit , de manière qu elle danfa mal , 
& vit bien qu'on la critiqudt & qu'-ôo ne la 
trouvoit point du tout jolie 5 auflî revint-elle ifur 
ifiL banquette, avec le ferme projet de ne plus 
danfer. De temps en temps , on paflbit devant 
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nous de grandes corbeilles remplies de rafraîchie 
femens & -de tartelettes , qui tentoient beaucoup 
Adèle : accoutumée à ne manger que^ du pain ou 
du fruit à ion goûter , elle ne touchoit à rien \ 
mais je m apperçus que les corbeilles lui arra- 
choient quelques fbupirs , & la faifbient tomber 
dans la rêverie. Adèle, lui dis-je, vous commencez 
à n ctre plus enfant , vous avez onze ans ; ainfi , 
mangez, fi vous avez faim, & de tout ce que 
vous voudrez, pourvu que ce foit fans cïicès : au 
lefte , je m'en rapporte à vous , & je vous affurc 
que je n'y regarderai même pas. Adèle profita de 
cette permiflîon avec grand plaifir -, &moi, toutes 
\cs fois que je voyois arriver les corbeilles , je 
tournois la tête d'un autre côté , je parlois à mes 
voifinsi & croyant que je ne l'ohfervois pas le 
moins du monde, Adèle mangcoit toutes les tar- 
telettes qu'on lui préfentoit : j'aDois quitter le Bal, 
lorfque Théodore, fort ému , accourut à ma ban-- 
quette, & me dit tout bas : ce II vient de m'arriver 
3' un malheur en jouant tout feul dans un petit 
t> cabinet , j'ai caflc une belle glace , & je vous 
» prie. Maman, d'en inftruire la maîtreflc de la 
j» maifbn , afin que perfonne n'en foit foupçonoé 
*> injuftementi » * ^ 
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Vous concevez , Madame, le plaifir que me 
caufa cette candeur & cette délicateflè : j em- 
braflai Théodore , & après fivoir fait l'aveu de 
fa faute à la maîtrefle de la maifbn , je lemmenai 
avec fa fœur , & nous partîmes. Adèle étoit trias 
& fîlencieufe, je lui en demandai la raifon; elle 
me répondit quelle avoit un peu mal à la tote : 
c'eft , repris-je, parce que vous avez une iadi- 
geftion. = Moi, Maman ? =î= Oui , vous avez 
mangé dix tartelettes, fîx meringues , & pris 
deux taflès de glaces à la crème , ainfi il n'efl: pas 
étonnant que vous fbyez malade. = Je ne croyois. 
pas avoir autant mangé.= Ni que je vduj.euflc: 
fi bien obfcrvée. Ceci doit vous apprendre deux- 
chofès : premièrement , que la fbbriété eft une 
vertu auffi utile qu'elle eft eftimablei & fecon- 
dement, que rien ne peut me diftraire de vous, 
& que niiême, en ne paroiflant pas vous regarder,. 
je vous vois parfaitement. D'ailleurs , Adèle, quand. 
on a de la générofité, on n'abufe jamais de la 
confiance que les autres nous témoignent .... =^ 
Oh , Maman ! je fèns mon tort , je le réparerai. =5 
Je refpère> mais faut-il, mon enfant, que vous 
ayez toujours befbin d'une fâcheufe expérience 
pour vous perfuacler de ce que vous pourriez 
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^ipFcndre parfaitement» (î vous ajoutiez plus de 
foi à mes difcours^ ....t=a Âh, Mainan , je crois 
tout ce que vous dite$ ... r= Pourquoi donc ne 
me ic prouvez-vous pas dans rocckfion ? Par 
exempt ( £ins parler des tartelettes ) , pour votre 
habit de Bol , je vous avois confeillc d'en préférer 
on bien (impie: ma petite Comédie de la Colombo 
avok paru vous infpirer même de raverfion pour 
mie parure iî rechef chée, & cepdridaiit, .quand 
vous a^ei: vu , chez Mademoifelle Hubert , un 
habit garni de fleurs , Vous avez defiré d'en avoir 
Hn fettiblable \ vous voyez le fucccs qu'il vous a 
procuré ^ ainfî que l'énorme quantité de rouge 
que vous avez: mis.... =± Oh, c'en cft fait , je 
Battrai jamais d'hajbît garni de fleurs; & je ne 
mettrai jamais de rouget -^ Né fbyez extrême en 
ricin , il iùut fuivrc tes! itkxIçs jamais toujours avec 
modération : je defirè feulement que vous ayez 
aflfea: boi^ goût pour préférer en général une noble 
fimplicité) à la fois modcfte , élégante & cohimode, 
à la vainc affbâadon d'une parure éclatante & 
fiirehargée dornemens. Comme j achevois cci 
motï.^ la voiture s arrêta \ la pauvre Adèle ne 
pouvant k fbutenir , deiccndit avec beaucoup de 
peine : arrivée daos fa chambre, elle fe trouva 
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mal, vomit prodigieulaneot, & n éprouva pas 
même la confolation dmfpircr la plus légère con> 
paflioQ à touc ce qui lentouroit: au contraire,: 
elle entienudoit diacun s'étonner qu^elle eut eu (l 
peu de fd>riété , & témoigner un extrême dégoût 
pour refpece* de mal qui ht faiibit ibufirir; & 
enfin , ne prononcer le mot indigejlhn qu'avec un 
grand air de mépris, excepté moi cependant, car 
jje me taifisis^ & feule je£%nois Adéie avec lair 
de Imtà'êt: & de ia pitié) auffî me tcmoigtioit* 
elle une rQComiot£ËtSLoe , une tendreilè â^ un re-*, 
pentir qui Imé: toqchoieht véritablemeiit , & qui 
m afluroèent qu>elle n'aurôit jamais dlndigeftioa 
par fa&uiïc. . 

Tout ceci m*a fait faire une réflexion qui 
prouve bien k bonté de notre plan d'éducatbn > 
ç'eft que l'onfitot ie mieux né pe fupportcra jamais 
par&itemeotriuiie ^euve abiblument nouvelle* 
Par exemple) vous avez vu Adèle dans une 
chambre remp^e de bonbons &: de oonfitutes^ 
& iç croyant feule, fans être teiitée d'y toucher, 
parce qu'elle avoit donné fi parole de n'en point 
manger ) vous avez vu auffî combien il a fallu 
de punitions & d'épreuves pour l'amener à CQ 
point de probité, elle y eft parvenue, mais comm# 
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julquici elle navoit.ctéfbbre que par^obéiflànte 
& par un fèntîment rfhonheur,. auffi-tôt quelle 
a été livrée à elle-même à cet égard , elle a oublié 
tous les éloges qu clic u entendu Êiire de la tem* 
pérance > & elle a mangé avec excès. Mais fi Ion 
oublie facilement des difcours , on.fe fou vient 
éternellement des (zits, fur-tout lorfqu ils ont été 
accompagnés dt circonftances fâdbeufes : il eft 
doncnéçeflaire, ileft doèc indifpcnÊiblc d*inftraire 
les enfans fiir tx)us les; points ^ noa.p2]D des raifbn^ 
nemens , mais par lexpérienoe même : je n exclus 
ailurément pas le raiibnnement ^ mais ilJaut tou-' 
jours , je le répète , que 1 expérience en démontre 
la folidité. Pour revenir à Adèle , eUeavoit encore 
mal à là tête ce matin , & elle étoit très-fatiguée: 
M^-dame d'Oftalisr Pa beaucoup fetmonée > enfin 3^ 
a-t-elle ajouté, vous me trouvek de belles dents 
& de la fraîcheur , Madamede Gevmeuil ne vous 
paroit pas joUe, parce quelle na plus ces avan- 
tages, elle eft cependant plus jeune que moi de 
deux ans .... == Mais jamais elle n a eu votre teint 
& vos dents ? . . . . c= Pardonnez-moi i quand elle 
s'eft mariée , elle étcât d'une fraîcheur parfaite , 
inais elle eft gourmande , elle mange beaucoup 
de taruUttcs ^ eUe a foavent des indigeftions , & 

vous 
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N»ttf voyez comme dte eft€oi«p«nDfic. Adèle 21 

paru trcs*^&appée <le ce difcours ^ &: deux jours 
enticf s d'une diette bien auftere donneront encore 
plus de profoftâcuï aux réflexions quelle pourra 
faire fur ceftrjct* Adieu ^ Madame; vous voyex 
avec qudie exaéHtude je vous obéis , & il faut en 
e0èt que je compte bien fur votre bonté particu-^ 
lière > &: même fur votre préveattoii pour Adèle ^ 
pour ofer me. livrer avec tant de coofianœ.au . 
plaifir de Vous j^arler d'elle* 
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, ..,„Za, Baronne ] à iM^darJu,4\0ftalisv 
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4 

Je conçois Biea'^sima;xhére fUkiif^oc vous ayez 
eifian peu d'humeur diêtrcoUigéod[e>re(ter deux' 
JQuh de plus à VedTaiUçs , uniquémeiit pour des : 
affidies. fort ennuy.eu/ès ; mais votœ mari eft 
abfent , & vous deve?; fur - tçut alors vous . 
occuper de fès intérêts : d'ailleurs , fouvenez-vous 
de cet excellent confèil de Madame de Lambert \ 
** Pendant que vous êtes jeune , formez votre 
»^ réputation , augmentez votre crédit , arrangez 
»> vos affaires; dans un autre âge, vous aurez plus 
» de peine. Dans là jeuneflè', ^tout vous aide , 
» tout s'oflfre à ypus , les Jeunes peribnnes domi- 
» nent fans y pehfer 5 dans un âge plus avance, 
« vous n êtes fecourue de rien , vpus n avez plus 
»> en vous ce charme ieduifaiit qui fè répand fur 
<» tout , vous n'avez plus pour vous que la raifbn 
»> & la vérité, qui ordinairement ne gouvernent 
j> pas le monde. »> 






I Avis d'une Mcre à fa fille. 
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J'ai.paffie hier une délici&ufe foirée chez. Wa-j 
daoïe à^ Liinqiirs j L'An^aQàdeuc de.... q^e; je.nC: 
connoiJlàisjpas; y eft .axrivc».&, prefque.^p ço,-: 
tranc,' ademaiidç iivjpus .étiez, revenue, de Ver-; 
Jaipes 'y itlors ypps êtes devenue le fu jet de la çaor- . 
vcrfation générale) chacun a vanté avec enthou-> 
fiafaie votre conduite , vostalens, votre figure, 
votre douceur, &c cette gaieté franche & naturelle 
qui vous fied fi bien & vous rend fi aimable. O , 
qu'il e{l doux pcjur le cœur, & fatisfaiTant pour 
l'amour-propre , d'entendre louer là fille, fon 
ouvtage, celle qui vous doit fes principes, fes 
vertus , fes agréracns & fa réputation ! Et l'on 
n'cft pas oblige de diCimuIer cette efpèce d'or- 
gueil > au contraire , on peut l'avouer , & même 
iè glorifier ouvertement d'en ctrc l'urccptiblc. De 
tous les éloges qu'on vous a donnés , il n'en eft 
point qui m'ayent autant flatté que ceux de l'Am- 
balTadeur de ... . parce qu'il ne me connoillôic 
pas , & ne pouvoit foupçonner l'intérêt extrême 
que )e prcnois à cette converiàtion. 

Oui , ma chère fiUe , je vois arriver avec un 
grand plaifir le moment de retourner en Lan- 
guedoc Que pourrois-jc regretter à Paris , puilque 
pour cette fois )e vous emmène avec moi: ... Je 
f f ij 
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crois -que nous n'irons pas dîreâetnéntà B....; 
Notre projet eft d'aller d'abord paflèr un mois en 
Bi*e^gne, je vous cbrû pourquoi i c'eft iirie longue 
Iriftoirc, & qui sûrement vous intércflfera. Adieu, 
mft éhére enfant , ' je compte fur vous pour 
fahîicdt 
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LETTHE LXÎL 

Madame dé VàîcéaM.de Crcnf. 
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Vous mç 4emandeZ; ujpe çxplifatipn ^ yous 
YQyez; bii?ii qijp je fuis jc^çœnfjçntç j ^;î va^ youf 
fn chcrck,ç^jf./fij4ti^^^ actes ni' ^e?: 

p.«iétr^nt ai:;»flez dè^çu^ ppuf k devinçr,,.jc vais 
donc vqiis lapprpckc» .ypi^s.iw'fûmczs je.»'^ 
^outc ç^> pws, c'ell d'une: manièrç qfji ;Pe #p 
jCOAvient xji^ppoa;.: iaç|Ç)id>lc.de fcip^rc > det^r 
jtaw l'art &Ja.œntrai ^égwler ,Qi 

cacher le penchant qu^j we nti^^iwilt vierf-ypos^ 
perfonpe pc iigiiorc-i j vpuf ; devriez ^^^^mpigs^,,^ 
par votre çpnf}uii:e , tâçiper de jwftîjfîipr ^Jaçi^éfér 
jçn^e qw ^yppj Avez o^tg^ç,^ ve^s ^fçmh^Sifi^ 
jmç /gtute, .^bfolup^ent oMofée. Q^^ivl. mm 
ipmmes fquk.^; yows; ne me -^|p^kz q^^^^ 
.amçtjir , dCjl'e^è de vQçrç pÀjUM > <« ^i'forttV 
jm eporçtien jSjctpeu varijéy-&;^i , au, bc>ijt^4*è»i 
aa > pourroit cpnduirc -^ l](^m M ^^f^^^J^^^ 
^enfible :^s]^i£ de votre x:cefir,-.l)Wtes ç^ prote^^T 
jL\om Ipg^ iû^tilos , leur ç\Qi^ptpii|c ip H^ipof Hitx^è 
Xg jfcnâpijuit yçus pp .t^;i^ejïe? qiift^ voii^ 



më peignez votre bônBëur , c eft avec un ton fi 

lamentable , quel ^ritabfcment à; ^rc air , & 

aux inflexions dc; votre vdx, oa, ypps croiroit 

défefpéré : de grâce , variez-vous davantage , car 

je n'y puis plus tenir. Mais en revanche , quand 

^^noifs ioinmes dahs'ïé môridé, Vods''prehez de 

peHtëJ rtianiéres dégagées qui me iîkit encore plus 

îhfuppbrtablés ^â' J)cîriè tfrc regarèei-vbùi ; alors 

^toiit^rous occupe, tout paroît vouS^plift^^péxcepté 

iWôi : dans les cdhvérifâtfons' générales \ felon vous , 

q*i&nttùr^tftft<îéi\mé iflàïïc^^^ qu^imë fôfe , voui 

-dri^parléz avec une léglfeîé ^ui doî Cdhvaîncre 

i^ué ybus 'h y- crèycz '{)as', & YO\j& ^'Çiçdèzr cette 

«irdftiùléaffeAatiôn , de" la difcrétion , -<te là pra- 

4enCg, ' & ra6î'"tc' la tt6uVc"'mtciièrafle?<)n fait 

qtie'|e4ous aimfe.?-&-'^ fc'^tfifôae; mpréi 

W» «ilfèStift / <3(#e \é ■' h^ cédé qa'l= We fantaifie \ 

i9Jèi& , ivous in otez WlTeàle cxcuftf^tiue- fé ^uïflè 

*Vôk,sëclte:.dè p*fagé¥ «né 'pdfioiii' violente & 

véritable; Je vdits 'dëdàf e que ]€ttéyvS^ÇwppoTtcT 

-cette opinkm ) 'mon cœur & mon 'orteil en font 

^gâlcmèm^Hèfl^^-^ jcVéï&'t}^ tbttsfe'yeux vous 

ayez r^îr^dc m*à4iftcf^^^iT(e'préféféf*'i'tout 5 eîi 

même temps, jfe vous défends i jàmaîi;' tout Ce 

qui peut porter Fempvéinte dclWaiicc/t)ti de Èi 
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femiliaritfr, &ïcrpctiis foiàs quin'apparttennent 
qu'à la galanterie. Se dont je dédaigne d'ctrcr 
l'objet j foyez occupé de moi , refpeâueux & 
réfervé, voilà votre riïlc Èft pubBc î tête à tête, 
foyci , fi vous pouvez, léger , inconféquent , & 
fur-tout un peu plus gai i vous ne m'alarmerez 
Çointj &TOtisin''enconvïendftîz-bcaucûup mieux, 
^dieu : je vous "fais ' connoîti* mes fendiïiens & 
mon ciraélèce i d'après celay vou» voyez qu'il faut 
-fuivTC exaâ£ment lé {dap que je- vouï trace, fi 
Toos voulra nie conicrve^^■' " 
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LETTRE LXIII. 



Za Baronne à Madame do V^aimont. 

■'«:•"•' ' * '^ ' 

T ■ ' * * . . 

Jl fift vrai , M^md» que nous iommes déddqs 
ti ^@r lenfirctugne avant de tetDitrner en Laar 
^ë4oci & ce qm nçni y détermine , eftJb lidir 
de^y^^jdeux.'porrDnnes apffî întérd&ates i^eit* 
traordinaires» M. & Madands :<i^ iLagara^er; ^vxxd 
leur hiftoire. M* le Marquis de Lagaraye ^ paflbit 
pour rhonime le plus heureux de la Bretagne > 
chéri dune femme aînuWê» confidéré dans fe 
Province par Ibnjiéi^j^ perfonnd , Êi naiflànce 
& fa fortune 31 il ^Sk^^tfykj^'^si^. fôn château 
toute la bonne €9^|^il^^: t^^ on y 

jouoit la Com^aiê^ o^ y>(^^ Bab, & 

chaque jour amenoj^jj^€k|^ nouvelle. Madame 
de Lagaraye parteigebtt^ïfes^gôââr de fbn naari ,. & 



I Cette Hiftoire cft très -vraie, & l* Auteur en tient les 
détails d'une pcrfonne qui a eu le bonheur de connoître pa»- 
ticulièrement M. & Madame de Lagaraye , qui ne (ont mort» 
^uc vers 17; u 
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tptik les (feux croyoient avoir fixe le bonheur V 
quand tout-à-coup , au milieu d'une fête , hc 
mort fubite &' extraordinaire de la fille unique ^^ 
de M. &^à6 Madame de Lagataye produifir dans 
le cœur du malheureux père une révolution auflî 
fingubérê qu'imprévue. Le dégoût tiil monde y lé 
détachement dev(fes biens frivoles le conduifircnt 
bientôt à lar dévotion là plus fubliitic , & en même 
temps lui ihfpirérent un dcflêin ' qui- n a peût^tîie 
Jamais eu d exemple. M. de Lagarayè comirtiiniqùc^ 
à fa femme & fcs idéeis & les p»r6jets , ^c 'rien 
Il en retarde 1 exécution. As partent pour Mont- 
pdiier 5 ils y paflcnt deux ans; uniquement ocCupés^ 
asmOTUifè de tout ce qui peut avoir rapjjort à 
la Chirurgie, ils font plùfiéurs cours' d'An^tomîe, 

' ■ * • 

de- Chimie * , apprennent à fâigncr, à panfer 



<^mf»m 



I Toutes ccSjc{rcopftuiçc»reHï^rirraires,;àl>tccption;qH^ 
cette pcrfonne, qui mourut fubitcjncnt j n'étoirquc parci>çcj 
<(e M- de Lagaraye , qui n'a jamais eu d'enfant. 

< %. M. de Lagât^yta même fiit' fut là cl^ttite quèlqUc^ 
Ouvrages très-eftim<^s,.& plufieurs djécouverces \\t}kt%.rC\§L 
li^i qui a découvert les propriétés. ^;.donn^ Con^ nom au Cet 
de Lagarayc , improprement nçmsij^ 5#/5 car cen'çft que 
l'extrait fec deX^uinquina. ' ' 
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des plaies ; & réuniflà^, pour ce genre' d'étxdeqit 
t0ute rapplicatipn que peuvent donner de grandsj 
motifs & un*vériui>(k:erithoiiIi;^ Tua; 

& lautrc les plus étonoan^ pr^gr^à. Pendant ce. 
temps , on travaille ;paf?^ leur ordre ai^. château do \ 
Lagaraye ,qupn transforme eu un. lyaftç hôpital, 
contenant doix corps de logis, fuR^^ pour les ^ 
hommes, & l'autre ppur les fenames j 4^ ce féJQur! 
où régnoient jadis» les; j^aifirs , le f^e ^ la:niolleflc,r 
cft devenu le temple le plus augufte de la reUgion; 
& de rhumanitc. Cependant , M.; ^^Madamede'. 
I-agarayepartentjde Montpellier, & arrivent daos: 
leur Terre ; M. de Lag^raye, âgé alors dç qua^ 
rante-cinq ans, fe met à la. tête de rhopit^ des; 
hommes , & confacreia vie & fa .fortune à: fcrviri 
fes pauvres dont fa ipaifon.eftrafyle. Madame de. 
Lagaraye , plus jeune que fbn mari de dix ans , 
s'impofe les mêmes devoirs dans lliôpitail des" 
fenunes î belle & jeun© encore , elte^ ^ttte avec 
tranfport les riches parures de la vanité t>our' 
prendre le modelle vcteriieht d'une hiunble holpi- 
;aliére. (^t étaWiifement, cet^xemfrfie de toutes 
les vertus, au-defllis peut-être de tout ce qtfon 
a jamws vu^ de digne d'être admiré , fubfiftc 
éùùdtc ti dure depuis dix ans. Voilà ^.Madame ^ 
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te que nous voulons voir. Adlèje &: Théodore 
doivent faire leur: première communion dans fix 
mois, & je ne puis les y préparer mieux qu en 
kur i^aifant faire le voyage de Lagaraye, U eft û 
doux d'admirer de près la vertu! L'hommage 
^u on lui rend eft un premier pas vers elle. 

Madame d'Oftalis part avec nous pour la Bre-- 
tagne, &: viendra n^ttie en Languedoc paflèr 
trois mois : ainfi , je ne laiflcrai à Paris que Ma-, 
dame de Limours , que j'y puiflc regretter. 

Vous me demandez quelques détails fur Taî- 
mable enfant qui doit être un jour ma belle-fille 
( fi fon xœur n'y met point d'ohftacle ) j elle eft 
en cflEèt charmante par fa figure & fbncaradère; 
Théodore la trouve bien douce &c bien jolie j & 
Adèle l'aime paffionnément j Conftance n'aura pas 
autant de talens qu'Adèle, mais elle eft raifon- 
nable , fenfible ,' égale & obligeante. Madame de 
Limours l'élève bien & ne lui a donné que d'ex-^ 
cellens principes : cependant , dette enfant a un 
excès de fenfibilité & une difpofition à la mélan- 
colie, qui , par la fuite , fi Ion n'y prend garde, 
pourroient faire fon malheur. Adieu, Madame , 
nous parions demain pour Lagaraye , nous y ref- 
tcrons trois fcmaines » enjfuite nous reviendrons 
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paflèr quelques Jours à Paris: ainfî, dans fix fe^ 
maines à-pcu-près , j'aurai le bonheur de vou^ 
revoir , &: je me fiàtte qtie vous ne doutez pas 
de f im|)arieQce avec la(|uelle j'attends l'inftant qui 
d6it nôus réunir. • 



Fin du Tome preadtr. 
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